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CHAPITRE PREMIER


 


L’Astrolabe vient
de sortir du subespace. Je l’ai senti à un imperceptible changement dans la
qualité de l’atmosphère, car je suis un vieux routier de l’espace… Un vieux routier
de l’espace à trente ans… Oui…, un vieux routier revenu de tout… C’est sans
doute ce qui m’a fait accepter cette mission…


Immédiatement, j’ai
convoqué les hommes qui doivent m’accompagner dans ma cabine. C’est moins
cérémonieux que celle du rapport que le commandant de l’aviso avait mis à ma
disposition.


Valek arrive le premier.
Il est de taille moyenne et bâti en force. Large d’épaules, mince de taille. Soixante-dix
kilos sans un gramme de graisse.


Un visage à la fois
tourmenté et aigu. Des cheveux blonds coupés court. Des lèvres minces et une
flamme dangereuse dans le regard.


C’est un violent. Un
bagarreur. Je l’ai sorti de prison pour l’emmener avec moi. Une prison dont il pensait
bien qu’il ne sortirait plus jamais car il s’y trouvait pour avoir tué deux
hommes dans une taverne de Saltem, une des planètes de la périphérie, là où les
lois sont les plus sévères.


Je ne lui ai donné
aucune explication. Je lui ai simplement demandé s’il voulait m’accompagner et
que ce serait dangereux. Il m’a répondu qu’il me suivrait même en enfer…


En un sens, c’est un peu
là que nous allons… Les autorités de Saltem ne voulaient pas le lâcher, mais j’avais
plein pouvoir et elles ont dû finalement s’incliner.


Il est suivi par Gordil.
Un géant, lui. Une brute sans nerf. Une force prodigieuse et pas de tête. L’avantage
avec lui, c’est qu’il obéit toujours avant de réfléchir, ce qui en fait un
exécutant modèle.


Saurat, ensuite, Joël
Saurat. Presque un intellectuel. Un homme d’une intelligence exceptionnelle. Si
je venais à disparaître, il serait capable de me remplacer et je sais que les
deux autres lui feraient confiance immédiatement.


Un seul point faible
chez lui : les femmes ! Seulement, nous ne risquons pas d’en rencontrer
beaucoup sur Kalium où nous allons. Lui aussi était en difficulté lorsque je l’ai
choisi.


Lieutenant de la Garde
Spatiale, il venait d’être dégradé pour avoir frappé son capitaine à cause d’une
danseuse dont ils étaient amoureux tous les deux.


Depuis que nous nous
sommes embarqués sur l’Astrolabe, ils ont été soumis comme moi à un
entraînement physique intensif… Nous sommes tous au mieux de notre forme…


Ouais !… Mais ils
ne savent pas encore ce qui les attend…


 


Je leur fais signe de s’installer
et de se servir à boire… J’ai du jargal et de l’allar…, deux liqueurs de
Bacaril… Elles ont une forte teneur en alcool, mais même si on en abuse, on ne
perd rien de sa lucidité, ce qui est un grand avantage.


Moi, je ne bois pas et
je vais m’adosser à côté du hublot.


— Qui, d’entre
vous, a déjà entendu parler de Kalium ?


— Moi, répond
immédiatement Saurat…, mais Kalium n’est pas une planète de l’Empire.


— Non… Elle fait
partie de la Confédération wolnar.


— Et c’est sur Kalium
que nous allons ?


— Exactement.


Il fait claquer sa
langue et comprend immédiatement la raison pour laquelle j’ai pu lui faire
rendre son grade contre toute justice. Pour les autres, j’explique :


— Kalium est une
planète de stade primitif A… Vous voyez ce que c’est ?


Valek opine de la tête,
mais Gordil fait signe que non.


— Une planète dont
l’évolution vient de commencer… Elle en est au stade où sa flore et sa faune
sont encore atteintes de gigantisme et réservent les plus étonnantes surprises.


— Je vois.


— Les Wolnars ont
bâti sur Kalium une forteresse-prison… La plus formidable des forteresses et la
plus impénétrable des prisons… C’est là qu’on a enfermé Val Straeten.


De nouveau, Saurat a une
exclamation de surprise.


— Le savant ?


— Le savant le plus
prestigieux de notre civilisation… L’inventeur du rayon de dispersion… Sur
Kalium, c’est nécessairement à ce rayon qu’il continue à travailler… Pour lui,
il n’existe pas de patrie, il croit uniquement à la science et même s’il
voulait se taire, nous ne pouvons pas nous y fier… Il existe des méthodes de
persuasion et de détection auxquelles rien ne résiste…


— Comment a-t-on
appris, à l’état-major, que Straeten se trouvait sur Kalium ?


— Un transport
wolnar a été intercepté et on a soumis tous ses passagers à un analyseur de
pensées.


— Bon… Notre
mission est donc d’aller délivrer Straeten ? demande Saurat.


— Le délivrer est
secondaire… Nous avons ordre de le tuer, à moins que nous ne trouvions une
occasion de quitter Kalium par nos propres moyens.


— Car on ne viendra
pas nous rechercher ?


— C’est impossible.


— Si je comprends
bien, nous sommes envoyés en patrouille perdue ?


— Exactement.


Je leur laisse tout le
temps de bien réaliser dans quoi ils se trouvent embarqués, car désormais, pour
eux, il n’est plus question de reculer… Ils réagissent différemment tous les
trois… Valek jure et Gordil lampe tout un verre de jargal…


Saurat se contente de
sourire assez ironiquement. Je reprends :


— Le fait de ne pas
savoir, au départ, comment nous repartirons de Kalium, ne signifie absolument
pas que nous y resterons… Je me suis déjà tiré de situations bien plus désespérées…


— Je connais vos
états de service, Starel, sourit le lieutenant… Vous pouvez compter sur moi.


— Notre but est de
priver les Wolnars des services Straeten… C’est l’impératif numéro 1 de notre
mission… Les en priver par tous les moyens, y compris les plus désespérés, mais
on ne nous demande pas de nous sacrifier si ce n’est pas nécessaire.


— A l’état-major,
on se contenterait d’apprendre que nous lui avons logé une balle dans la tête
avant de marcher courageusement au supplice ?


Il ricane et j’explique :


— Si loin, au
milieu de la Confédération wolnar, il ne pouvait être question d’envoyer une
véritable expédition… D’autre part, il est impensable de laisser un vaisseau en
orbite autour de Kalium où il serait immanquablement repéré et nous avec lui…
Ni d’en renvoyer un plus tard, car comment préjuger du temps qu’il nous faudra
pour réussir ?


Saurat hoche la tête.


— A nous de nous
débrouiller… Parfait… J’estime que nous avons une chance sur mille… C’est une
assez grosse cote… Qu’est-ce qu’il y a au bout, si jamais nous réussissons et
si nous nous en tirons contre toute logique ?


— Des promotions
accélérées…, la fortune… La gloire… Les honneurs… A peu près tout ce que nous
pourrons espérer.


— On peut toujours
rêver là-dessus, grogne Valek…, ça nous remontera le moral dans la jungle.


Plus pratique, Saurat
demande :


— Comment
serons-nous débarqués ?


— On nous larguera
individuellement à la limite de l’atmosphère… L’Astrolabe ne traversera
cette atmosphère que durant les quelques secondes nécessaires à notre
évacuation…


— Pourquoi ? S’étonne
Gordil.


— Ainsi, les
appareils de contrôle qui se trouvent au sol assimileront ce passage à celui d’un
aérolithe qui se serait désintégré.


— Et dont nous
serions les retombées ou les débris, précise Saurat en riant.


— Tout juste… Nous
actionnerons nos compensateurs de gravité progressivement et le plus tard
possible… En tout cas, pas avant deux mille mètres.


— Parfait… Ensuite ?


— Nous nous
regrouperons dans la jungle et nous marcherons en direction de la forteresse
dont je connais les coordonnées géographiques… Une fois la forteresse atteinte,
nous devrons improviser.


— Armement ?


— Complet…
Désintégrateurs, armes thermiques, grenades d’enveloppement…, pistolets de
toute nature…, et même trois robots. Deux de combat et un porteur.


— L’équivalent d’une
unité de combat… S’il fait bon marché de notre vie, l’état-major ne lésine pas
sur les moyens…


Saurat se met à rire…
Valek ne dit rien. Par discipline. Gordil non plus. Lui, c’est par
indifférence. Le lieutenant reprend :


— J’imagine,
Starel, que si vous vous êtes décidé à nous raconter tout cela, c’est que nous
approchons de Kalium ?


— On nous éjectera
dans moins d’une heure.


— Ce qui nous
laisse juste le temps de nous préparer.


L’écran du visiophone de
ma cabine s’allume et un officier de transmission annonce :


— Le commandant
Frédéric Starel est attendu au poste de direction.


 


Dans le cylindre d’évacuation,
j’endosse ma combinaison de combat. Elle est brune, faite d’un tissu métallisé
aussi souple qu’une étoffe ordinaire, mais d’une résistance extraordinaire.


Serrée aux chevilles et
au cou, elle est climatisée.


Mes bottes, maintenant.
Très légères, bien que métallisées comme le tissu de ma combinaison… Ceinturon
et baudrier. Dans leurs étuis, à droite, un pistolet thermique, à gauche, un
fulgurant paralysateur.


Entre ces deux armes,
des grenades enveloppantes. Ma casquette, maintenant. L’équivalent d’un casque
sans son encombrement.


Je pousse un soupir
avant d’ouvrir l’énorme scaphandre de l’espace dans lequel je dois m’enfermer
pour résister aux aléas de l’éjection.


C’est une énorme
carapace articulée qui se referme sur moi comme une chape… Le compensateur de
gravité. J’en vérifie le fonctionnement, puis j’appuie sur un bouton pour
signaler au poste de pilotage que tout est prêt pour moi.


Dans d’autres cylindres
semblables, mes trois compagnons font les mêmes gestes alors que les robots
sont déjà en place depuis longtemps. Pour eux, tout sera automatique.


Les dernières secondes
sont toujours les plus longues…, et je me demande, pour la première fois,
quelle idée m’a pris d’accepter une telle mission… Une mission-suicide, en
quelque sorte…


Le fait que ce ne soit
pas la première dans laquelle je me sois lancé n’y change rien.


A moins que nous ne
parvenions à nous emparer d’un vaisseau spatial wolnar… Ouais !… En nous
accordant une chance sur mille, Saurat a été extrêmement optimiste…


Ce qui peut nous arriver
de plus heureux, c’est de sauver nos vies pour survivre dans la jungle
effrayante de Kalium…


Survivre jusqu’à ce qu’un
accord intervienne entre les gouvernements de l’Empire terrien et de la
Confédération wolnar…


Bien hypothétique, cette
possibilité d’accord… Mon ventre se vide soudainement, et j’éprouve durant
quelques secondes la nausée de l’espace pendant que mon lourd scaphandre se met
à tourner sur lui-même… Tête aux pieds à une vitesse de plus en plus grande.


Le stabiliser d’abord… J’appuie
sur une manette qui fait descendre tout le lest dont je dispose dans sa partie
inférieure… Il se redresse d’un seul coup et, par son viseur, j’aperçois un des
six autres scaphandres. Il tourne encore sur lui-même… J’espère que ce n’est
pas un de ceux qui abritent les robots, car dans ce cas, il serait perdu et
irait s’écraser à une vitesse fabuleuse sur le sol.


Non… Le voilà qui se
stabilise… Un coup d’œil à mon altimètre… 6 000 mètres… La vitesse de chute est
formidable et les parois du scaphandre commencent à chauffer… 3 000 mètres… 2
000… 1 500.


Le bouton du
compensateur de gravité… Je connais quelques secondes d’affolement car je suis
obligé de tâtonner pour le trouver alors que ma tête se remplit d’un effroyable
grondement…


D’abord, il ne se passe
rien et je continue à m’affoler en craignant que le système ne soit détraqué,
puis je perçois comme un léger choc… Je ne vois plus mes compagnons… Ils ont
tous dû enclencher leur compensateur avant moi et je serai le premier à prendre
pied sur Kalium.


Un honneur que je ne
briguais pas… En dessous de moi, une forêt. Je lance mes fusées dorsales et je
suis comme précipité en avant… Ça ne ralentit pratiquement pas ma chute, mais
ça lui donne un autre angle.


J’aperçois enfin une
savane… C’est le meilleur endroit pour me poser… Est-ce que j’y parviendrai ?
Oui. Le bas de mon scaphandre accroche les plus hautes branches des derniers
arbres, faisant fuir dans toutes les directions d’immenses colonies d’oiseaux,
mais je passe et, finalement, je parviens à m’immobiliser à deux mètres du sol…


Rien de menaçant en vue…
Je me pose.


En touchant le sol, j’esquisse
un sourire. Pour moi, c’est réussi… Pour mes compagnons aussi, sans doute, car
placés au-dessus de moi, ils ont bénéficié d’un sérieux avantage pour réussir
leur manœuvre.


Un premier scaphandre
atterrit à cinq mètres de moi, puis deux autres… Deux encore, un peu plus loin,
et le dernier, franchement sur ma droite.


Nous sommes tous là… Je
glisse mes bras dans les bretelles d’un compensateur de gravité individuel et
je le boucle sur ma poitrine avant d’ouvrir mon scaphandre dont les parois se
séparent comme les deux coquilles d’une huître.


Sous mes pieds, une
herbe rase d’un vert intense et dans laquelle je m’enfonce comme dans la mousse…
Coup d’œil à droite, puis à gauche… Derrière aussi… Derrière moi, il y a la
forêt avec ses arbres monstrueux.


Des arbres à la fois
tordus et immenses qui ont partout l’air de tendre leurs branches vers quelque
chose. Il y a des buissons aussi dans la savane, et je sais que nous devons
nous en méfier, car beaucoup doivent être formés de plantes carnivores.


On en trouve toujours dans
les végétations primitives où les formes de vie se cherchent encore.


Tout près de moi, Gordil
ouvre son scaphandre. Puis, Saurait qui s’est posé très loin sur ma droite.
Tout de suite, il plonge en avant pour venir me rejoindre en suspension dans l’air
grâce à son compensateur de gravité.


Valek émerge à son tour.


— Sortez les robots
et complétez votre armement.


Les lasers, les fusils
thermiques et les tubes désintégrants sont dans les scaphandres des robots. Nous
les récupérons avec satisfaction, puis j’active les machines.


Les robots de combat ont
des apparences à peu près humaines. Ils se déplacent sur deux jambes articulées
et possèdent, chacun, six bras qui sont autant d’armes.


Quant au robot-porteur,
il se compose d’une boule posée sur deux jambes articulées également et
supportant une sorte de portemanteau sur lequel se referme une espèce de
coquille de protection.


En marche, ils avancent
à n’importe quelle allure et ils sont pourvus d’un cerveau électronique qui
leur permet de prendre certaines initiatives s’il n’y a plus auprès d’eux un
humain pour les commander.


 


— En route.


En avant-garde et en
arrière-garde, j’ai placé les deux robots de combat et nous marchons en
encadrant étroitement celui qui porte nos armes les plus lourdes.


Gordil et Valek tiennent
sous le bras et pointés, chacun un fusil thermique. Saurait et moi, des tubes
désintégrateurs. Je me suis orienté et nous devons remonter vers le nord.


Selon mes calculs, nous
ne devrions pas être à plus de deux cents kilomètres de la forteresse. En nous
servant de nos compensateurs, nous pourrions y arriver dans moins de trois
heures, mais ce serait une erreur.


Je l’ai expliqué à
Saurat.


— Les appareils de
détection et les radars du ciel ont été alertés lors du court passage de l’Astrolabe
dans l’atmosphère de la planète et les Wolnars sont certainement sur le qui-vive.
Nous devons donc attendre au moins une journée avant de passer à l’attaque.


En attendant, nous
allons chercher à débusquer les monstres de toute nature qui doivent nous
guetter sur cette planète primitive…


Pour le moment, nous n’avons
encore fait fuir devant nous que des serpents et un seul de taille colossale.
Un boa, si on peut dire, car il avait plus d’un mètre de circonférence et cinquante
de long.


Chatouillé par le
paralysateur de Gordil, il s’est rapidement enfui au milieu d’un extraordinaire
entrelacs de buissons. Avec ceux-là aussi, nous avons eu quelques ennuis.


L’un a bombardé Valek de
fines épines probablement empoisonnées avant que nous nous mettions en route,
et sans le tissu métallisé de sa combinaison, il serait probablement mort. Il a
eu beaucoup de chance, car l’arbuste l’a visé au corps. S’il avait cherché à l’atteindre
au visage…


C’est un univers de
cauchemar auquel nous devons absolument nous habituer. Evidemment, les buissons
ne sont dangereux qu’à deux mètres, et ceux qui lancent des fléchettes sont
facilement reconnaissables à leurs feuilles noires étroites et à leurs fleurs
orangées largement épanouies.


Un autre buisson a lancé
des tentacules sur notre robot de tête qui s’en est débarrassé en les sabrant
impitoyablement.


Soudain, en face de
nous, un vol d’oiseaux s’élève. D’étranges oiseaux. Un corps de tortue géante
avec une tête pourvue d’un bec acéré et d’immenses ailes noires qui, en se
déployant, créent une immense zone d’ombre sur la savane.


Brutalement, ces oiseaux
foncent sur nous en poussant des cris aigus.


Instinctivement, nous
nous agenouillons tous les quatre et nous ouvrons le feu en croisant le tir de
nos armes. Les tubes désintégrateurs font des ravages dans les rangs de ces
étranges oiseaux que les jets thermiques achèvent de décimer.


Nos robots aussi s’en
mêlent. Eux, peuvent se comparer à des engins blindés. Très rapidement, le ciel
est dégagé, mais, comme nous apercevons une seconde vague prête à s’élancer,
nous prenons les devants et passons à l’offensive.


Sur une seule ligne,
cette fois. Les deux robots-combattants aux ailes, prêts à se rabattre lorsque
nous aurons enfoncé le ventre.


— Au pas de course.
Feu à volonté.


Nous fonçons les
premiers, et les tortues volantes sont prises de court. Jusqu’ici, elles
devaient sans doute régner sur la savane où personne ne devait leur disputer l’hégémonie.


Ce qui doit les
surprendre le plus, c’est la disparition soudaine d’un grand nombre d’entre
eux. Ceux que les jets thermiques enflamment restent visibles, mais ceux qui
sont touchés par le fluide désintégrant ne sont tout à coup plus là.


Ou alors, sous forme de
fragments…, réduits de moitié ou des trois quarts. Une tête par-ci…, des ailes
par-là.


Soudain, c’est la
débandade. Une fuite éperdue des grands oiseaux dans toutes les directions.


— Ils abandonnent
leurs nids, s’exclame Valek.


Oui. Car nous débouchons
dans ce qui paraît être leur camp. Il est formé de milliers de cavités rondes
au fond desquelles s’agitent des petits qui tendent vers nous des cous
décharnés et des becs hargneux.


— Qu’est-ce qu’on
fait ? demande Saurat. On détruit toute cette vermine ?


J’ai un haussement d’épaules.


— Nous ne sommes
pas ici pour débarrasser Kalium de ses monstres. Nous avons tué suffisamment d’adultes
au cours du combat pour que la plus grande partie de ces oisillons soient
condamnés à mort.


— Chef, s’écrie
tout à coup Gordil d’une voix étrangement excitée. Une prisonnière.



CHAPITRE II


 


Ahuri, je le rejoins.
Une prisonnière ! Je m’attendais à tout… Bon Dieu, c’est vrai. A l’écart
des nids, j’aperçois une femme étendue dans une sorte de renfoncement abrité
par un gros rocher.


Une femme enveloppée
dans un énorme cocon de plumes noires, dont seule sa tête émerge.


Elle aussi nous a vus,
et elle crie :


— A l’aide. Ici.
Sauvez-moi. Au secours.


Elle crie en wolnar.
Fatalement. Aucun Terrien ne s’est jamais aventuré aussi loin à l’intérieur du
territoire de la Confédération. Dans ces cris, il y a quelque chose à la fois
de désespéré et d’horrifié. On dirait une femme prête à sombrer dans la folie.


Son visage est affreux,
couvert de sang et de boue. Dans sa langue, je lui réponds en m’agenouillant à
côté d’elle :


— Ne craignez plus
rien.


Sortant mon couteau, j’écarte
les plumes dont elle est enveloppée. Elles sont toutes agglomérées par une
sorte de poix dont l’odeur me soulève le cœur.


Je les entaille en
prenant bien garde à ne pas blesser la prisonnière et, tout en la délivrant, je
lui parle pour lui occuper l’esprit et la laver de ses terreurs.


— Il y a longtemps
que vous êtes là ?


— Trois jours !


— Que vous
voulaient ces monstres ?


— Sans votre
arrivée, j’aurais sans doute été dévorée cette nuit. Comme mon père l’a été…


— Votre père ?


— Mes deux frères
et trois serviteurs qui ont été enlevés en même temps que moi.


Je tranche à travers les
plumes de bas en haut. Je me suis tu, car des larmes ont jailli des yeux de la
malheureuse. Maintenant, j’écarte ces plumes de chaque côté de mon entaille et
la femme peut se dégager.


Elle le fait d’un
mouvement vif, comme si elle s’échappait, mais elle a trop présumé de ses
forces et s’évanouit presque tout de suite.


— Vite, du
vitalisant.


Gordil se précipite. J’imagine
que cette subite défaillance est due autant à l’émotion qu’au manque de
nourriture.


La femme que nous venons
de délivrer est toute jeune. C’est même probablement une jeune fille. Elle
semble très belle, avec de longs cheveux noirs, mais il est difficile d’en
juger dans l’état où elle se trouve.


Au moment de son
enlèvement par les tortues volantes, elle portait une jupe très courte et un
casaquin au décolleté évasé présentement tout déchiré.


De toute façon, ce n’est
pas une tenue de brousse. Gordil revient, ramenant avec lui notre porteur.
Saurat et Valek sont avec lui pendant que les deux robots de combat surveillent
la plaine.


— Le vitalisant.


C’est Saurat qui me tend
le flacon, puis m’aide à écarter les dents de l’ex-prisonnière. Nous la forçons
ainsi à avaler une gorgée…, puis deux.


Elle frissonne et ouvre
à nouveau les yeux.


— Buvez.


— Oui.


Avidement… Elle boit
comme si elle était assoiffée, et bientôt, du rose monte à ses pommettes.


— Pardonnez-moi
cette défaillance.


— Bien naturelle.


Le vitalisant régénère à
peu près instantanément les organismes éprouvés, c’est une sorte de
drogue-miracle qui peut, le cas échéant, remplacer jusqu’à la nourriture. Presque
tout de suite, la jeune fille est en état de se relever et, une fois debout,
elle nous dévisage avec surprise, et je lis même de l’inquiétude dans son
regard.


— Vous n’appartenez
pas à la garnison de la forteresse.


— Non.


— Vous n’êtes même
pas…


— Des Wolnars. Non.
Nous sommes Terriens.


— Comment ?


Elle ne peut pas le
croire et écarquille les yeux. Je me présente.


— Capitaine
Frédéric Starel. Voici le lieutenant Saurat. Ramon Gordil et Stepan Valek.


Ils s’inclinent tous les
trois et ça désarçonne définitivement la jeune fille qui bredouille :


— Comment êtes-vous
arrivés sur Kalium ?


— Un de nos
vaisseaux nous a largués en atmosphère.


— Pourquoi ?


J’esquisse un sourire.


— Nous sommes en
mission.


— Alors, je suis
votre prisonnière ?


De la tête, je lui
désigne l’endroit où je l’ai trouvée.


— Ne parlons pas de
cela, voulez-vous ? Notre mission ne vous concerne pas, et dès qu’elle
sera accomplie, nous n’aurons pas la moindre raison de vous garder.


Un peu confuse, elle
baisse la tête,


— Oui. Excusez-moi.
Vous m’avez sauvée d’une mort atroce. Peu importe, dès lors, que vous soyez
Terriens. Ma reconnaissance vous est acquise.


Après avoir marqué un
temps d’arrêt, elle ajoute :


— Mon nom est Rezy
Andros. Mon père était le gouverneur de Kalium, mais je vous l’ai dit, il est
mort.


Un sanglot brise sa
voix.


— Ces immondes
badraks l’ont dévoré, sous mes yeux. Ça a été horrible.


La voilà de nouveau au
bord de la défaillance, et je la soutiens… C’est inutile, car elle se domine et
reprend :


— Il y a eu mes
deux frères aussi, et nos serviteurs. Je ne sais pas pourquoi je suis restée la
dernière.


— Les badraks vous
nourrissaient ?


— Si on peut dire.
Deux fois par jour, on m’apportait des lamelles de viande pourrie, mais je n’en
mangeais pas.


Ça lui fait penser à l’état
dans lequel elle se trouve et elle s’écrie :


— Je voudrais me
laver.


Saurat approuve d’un
mouvement de tête.


— J’ai aperçu un
petit lac derrière les buissons, là-bas.


Il tend le doigt à l’ouest
du camp des badraks. Je prends Rezy par le bras et je l’aide à marcher.


 


Un étang d’eau très
claire, mais je me méfie tout de même et, avant de permettre à Rezy d’y
plonger, j’en arrose le fond au paralysateur et je reste sur la rive, prêt à
intervenir lorsqu’elle commence à se baigner.


Tant pis pour sa pudeur.
N’importe quel monstre peut hanter les profondeurs de cet étang. Rezy le
comprend du reste très bien et n’éprouve aucune gêne à se montrer nue.


Elle est admirablement
faite…, comme le sont presque toutes les femmes wolnars dont la race est
magnifique. Plus belle que la nôtre, car depuis des siècles, ils pratiquent une
politique de sélection physiologique extrêmement rigoureuse à la naissance.


Rezy se lave avec un
plaisir évident et, comme la robe et la tunique qu’elle portait sont en
lambeaux, je lui donne une combinaison semblable à celles que nous portons
tous.


— Ainsi, vous aurez
l’air d’une Terrienne, ou plutôt, d’un combattant terrien, car nos femmes sont
plus coquettes, mais je n’ai que cela à vous offrir.


Cette tunique, elle l’endosse,
puis, après avoir avalé un nouveau verre de vitalisant, nous nous mettons en
route. Un peu pour elle qui a hâte, et je le comprends, de s’éloigner du camp
des badraks.


— Si votre père
était le gouverneur de Kalium, comment se fait-il que vous soyez tombée au
pouvoir de ces abominables oiseaux. Vous portiez une robe et une tunique
légère. Ce n’est tout de même pas dans cette tenue que vous étiez partie en
exploration dans cette jungle plutôt hostile.


Tout en marchant à mes
côtés, elle secoue la tête.


— Nous avons été
enlevés par surprise alors que nous nous trouvions sur la plus haute terrasse
de la forteresse.


— Vous n’avez pas
vu les badraks arriver ?


— Ils ont agi par
ruse. Nous ne pensions pas qu’ils étaient dangereux.


Pour traverser la
savane, nous avons repris notre formation initiale avec les robots de combat en
avant et en arrière-garde. Gordil et Valek pour surveiller nos flancs.


Rezy continue :


— Il y en a d’abord
un qui est venu planer très haut au-dessus de la forteresse. Ça date de trois
mois, environ. Un…, puis deux… Ils s’immobilisaient dans le ciel comme s’ils
cherchaient à nous observer. C’est d’ailleurs ce qu’ils faisaient.


— Vous ne vous êtes
pas méfiés ?


— Il n’y avait pas
de raison. Mon père voulait même les apprivoiser. On a pris l’habitude de
déposer de la nourriture pour eux sur une sorte de mirador dressé au milieu de
la terrasse.


— Et ils sont allés
la prendre ?


— Pas tout de
suite. Ils ont commencé par se rapprocher insensiblement. Il a fallu plusieurs
semaines avant qu’ils mangent, puis, ils se sont laissé approcher. Par les
serviteurs qui les nourrissaient…, puis par nous. Finalement, nous n’y faisions
plus attention, et c’est ainsi que, il y a trois jours…


Un sanglot brise sa
voix, mais, de nouveau, elle se domine et continue :


— Ils étaient plus
nombreux que d’habitude, mais nous n’y avons pas pris garde…, et c’est la
première fois que nous étions tous réunis, mon père, mes frères et moi.


— Vous ne pensez
tout de même pas que c’est ce qu’ils attendaient ?


— Si. Ils avaient
dû repérer que nous étions les chefs. Du moins, mon père et mes frères…, et ce
sont les chefs qu’ils voulaient éliminer. Pensant sans doute que la garnison, une
fois sans chef, deviendrait une proie facile. C’est ce qui se passe chez eux.


— En somme, ils
voulaient vous chasser ?


— Oui.


— Cela dénote une
certaine intelligence et une faculté de raisonnement… primitive, mais qui
existe tout de même.


— En tout cas, ils
ont un langage…, et un chef. Toutes leurs attaques sont concertées. Par
exemple, avant de s’en prendre à vous, que des éclaireurs avaient repérés dans
la plaine, ils se sont réunis…, et leur chef leur a « parlé ».


— Oui. Il s’agit
bien d’une « intelligence » déjà à un stade avancé, et c’est
inconcevable.


— Pourquoi ?


— Kalium est une
planète du stade primitif A. C’est-à-dire bien avant l’apparition de l’homme. S’il
en a été de même sur les autres mondes, comment les premiers hommes ont-ils pu
survivre s’ils se sont trouvés en face de monstres dotés d’intelligence. Car
pour les badraks, il ne s’agit pas d’un simple instinct.


Rezy a un geste d’impuissance
et Saurat me fait remarquer :


— Le soleil est
déjà bas sur l’horizon… Nous devrions peut-être songer à installer un campement
avant la nuit.


— Oui, fait Rezy.
La nuit va tomber subitement, et il y aura près d’une heure d’obscurité totale
avant que se lève la lune…, car nous en avons une. Plus grande que celle de la
Terre.


— Très bien, je
dis.


Un camp retranché. A l’abri
d’un champ de force infranchissable. C’est prévu. Nous disposons des émetteurs
indispensables et d’une pile atomique pratiquement inépuisable.


— Capitaine, que
diriez-vous du grand rocher qui se dresse là-bas ? Me propose Saurait.


Il me passe ses jumelles.
Un grand bloc rocheux formant terrasse. Il est assez haut et isolé au milieu de
la plaine.


— Parfait.


En même temps qu’une
combinaison métallisée, j’ai remis à Rezy un compensateur de gravité qui lui
permet de s’enlever en même temps que nous, puis de plonger dans l’atmosphère
en direction du rocher.


Elle a l’habitude de se
déplacer de cette façon, et même si nos compensateurs ne sont pas d’un modèle
identique à ceux des Wolnars, elle se débrouille très bien.


Nous nous posons tous
ensemble.


— Gordil, balaie la
terrasse au paralysateur.


— Sous quelle
intensité ?


— La plus faible.


Pour chasser d’éventuels
intrus, les chasser, car si nous les ankylosions, ils pourraient se ranimer par
la suite et devenir dangereux. Le colosse braque son fusil.


Des serpents sautent,
puis de grosses fourmis violettes.


— Attention !…
Elles ont peut-être leur nid dans une anfractuosité du roc.


Non. Gordil vérifie
soigneusement chaque centimètre carré pendant que Valek dispose les robots et
monte les supports sur lesquels s’appuiera le champ de force.


 


La nuit est tombée.
Soudainement, comme nous l’avait annoncé Rezy. Sur Kalium, il n’y a pas de
crépuscule. L’obscurité a été immédiatement totale et ça a duré environ une
heure, jusqu’à ce qu’une immense lune soit montée à l’horizon.


Immédiatement, l’ombre
est devenue moins opaque et plus inquiétante.


Autour de nous, la
savane ; la savane ou la jungle. Tout cela s’est animé. De partout, des
bêtes ont débouché. Certaines monstrueuses. Nous les examinons avec des
lunettes aux infrarouges.


Encore une tortue…,
gigantesque, mais pas volante. Une carapace de près de dix mètres de haut et
une large tête plate qui s’ouvre sur toute sa longueur pour découvrir cinq
rangées de dents aiguisées.


— Sûrement une
tortue Carnivore !


— Oui, répond Rezy.
On en a dénombré trois espèces de ce genre. Elles vivent habituellement dans l’eau…,
mais s’enfoncent parfois dans les terres de plusieurs centaines de kilomètres.


Une sorte de rhinocéros,
maintenant. Quinze fois plus gros que ceux qui subsistent encore dans l’univers
civilisé et dotés de deux défenses acérées semblables à celles des éléphants en
plus de leur corne frontale équivalente à un épieu.


Des serpents, démesurés,
énormes, répugnants. Des insectes aussi, gros comme des pigeons, ce qui en fait
de redoutables carnassiers. Un tyrannosaure, une bête effrayante qui inspire
une terreur soudaine à toutes les autres.


Une bête à la férocité
instinctive qui semble continuellement prise d’une folie destructrice
désordonnée.


Des badraks. Tout un
groupe survole un instant la plaine et, en l’apercevant, Rezy réprime
difficilement un frisson, et sa main se crispe sur mon bras.


— Ne craignez rien.
Notre champ de force est infranchissable, même pour les badraks.


Comme pour nous le
prouver, un long serpent volant se précipite brusquement sur nous, plongeant du
haut du ciel son énorme gueule ouverte. Stoppé brutalement dans sa chute, il
pousse un sifflement terrible et, assommé, roule sur lui-même, puis tombe dans
la jungle où, sans défense, il est immédiatement la proie de toute une faune.


Ce violent déchaînement
d’une vie effrénée a quelque chose d’un peu écœurant et, abandonnant mes
jumelles, je vais m’allonger sur la couverture qui me sert de lit.


Rezy vient me rejoindre
et, au moment où elle va s’installer à côté de moi, Saurat m’appelle.


— Capitaine, venez
voir.


Je me relève
immédiatement et je vais le rejoindre. Il se tient au bord du rocher et examine
l’horizon en direction du nord.


— Regardez. Juste
en face de nous. Aux infrarouges, on peut difficilement évaluer les distances,
mais je l’estime à moins de deux kilomètres.


Braquant mes propres
jumelles préalablement réglées, je cherche dans la plaine dans la direction qu’il
m’indique et, presque tout de suite, je pousse une exclamation de surprise.


— Des feux de camp.


— Il doit s’agir d’une
troupe envoyée à la recherche du gouverneur Andros.


Rezy est venue nous
rejoindre. Elle a entendu les paroles de Saurat et elle hoche la tête sans rien
dire. Je me tourne vers elle.


— Vous comprendrez
qu’il m’est impossible de vous permettre de les rejoindre.


— Bien sûr…, et ils
vont donc s’enfoncer toujours plus profondément dans la jungle.


— Certainement pas.
Ils doivent déjà vous considérer tous comme morts. Je serais bien surpris s’ils
poursuivaient encore leurs recherches longtemps.


Après un temps d’hésitation,
je demande :


— Ils sont loin de
la forteresse ?


— Non. Les nids des
badraks se trouvent à environ deux heures de vol.


— Une centaine de
kilomètres ?


— Un peu plus.


— Et il y a trois
jours que vous avez été enlevés. Ils n’ont pas fait beaucoup de chemin.


Son regard s’accroche au
mien avec une subite intensité, puis une ombre passe sur son front, et elle
demande :


— Le but de votre
mission, c’est la forteresse ? Vous voulez la détruire ?


— Ce n’est pas
notre objectif, mais nous y serons peut-être obligés pour l’atteindre.


— Et,
naturellement, vous ne pouvez pas me dire quel est votre objectif ?


— Si. Nous nous
intéressons à un homme que vous retenez prisonnier dans cette forteresse.


— Trevar. C’est
ainsi qu’elle se nomme, compte beaucoup de prisonniers.


— Un seul,
cependant, présente un certain intérêt. Je veux parler de Val Straeten.


— Mon père ne le
traitait pas comme un prisonnier.


— Ce qui signifie
qu’il poursuit ses expériences. Pour le compte des vôtres.


Rezy pousse un soupir.


— C’est avant tout
un savant.


— Non. Avant quoi
que ce soit, il devrait se souvenir qu’il est Terrien.


— Vous allez
chercher à le délivrer ? Même si vous y arriviez, je crains fort qu’il ne
refuse de vous suivre.


— C’est aussi l’opinion
de mes chefs. Dans ce cas, j’ai ordre de l’abattre.


— De l’abattre ?


— Oui. S’il m’était
impossible de quitter Kalium avec lui, je dois le tuer.


— C’est monstrueux.


— S’il dote votre
armée de son rayon de dispersion, la guerre éclatera immédiatement entre nos
deux civilisations, et c’est ce que nous voulons éviter à tout prix.


— Je comprends.


Avec un soupir, elle
retourne s’allonger sur sa couverture. Il y a un conflit en elle. Nous sommes
ses sauveurs et, en même temps, les plus farouches ennemis des siens. De son peuple.


Je ne dis pas de sa
race, car les Wolnars sont issus du même rameau que nous. Ce sont des Terriens
aussi. Des descendants de Terriens qui se sont trouvés coupés de la planète-mère
durant près de dix mille ans, à l’époque du Grand Cataclysme.


Nous savons peu de
choses sur le Grand Cataclysme, sinon qu’il s’est agi d’une guerre à l’échelle
de plus de vingt galaxies. Une guerre qui a ramené à peu près toutes les
civilisations à leur point zéro.


En tout cas, il a fallu
tout recommencer. C’est ce que l’homme fait toujours, chaque fois, avec une
certaine avance, un acquis sur l’épopée précédente, car il reste des documents
et le souvenir de techniques disparues.


J’ordonne à Saurat :


— En aucun cas,
nous n’allumerons de feux. Ni cette nuit ni la nuit prochaine, car ils
risqueraient de nous faire repérer.


Un dernier regard au
camp des Wolnars.


— Il faut que le
camp ennemi soit continuellement surveillé. Fixe les heures de veille pour
chacun de nous. Je prendrai mon tour de garde comme les autres.


Compte tenu du nombre de
feux, des sentinelles facilement repérables et des ombres que nous voyons se
déplacer de temps à autre, nous pouvons estimer la troupe à une trentaine d’hommes,
plus, sans doute, des robots de combat.


Nous aurions peut-être
intérêt à investir la forteresse avant le retour de ces hommes. Trevar ! J’ignorais
que les Wolnars lui avaient donné un nom. Pour moi, c’était la Forteresse, un
point c’est tout.


— Demain, nous
partirons à l’aube, Saurat et nous, utiliserons nos compensateurs de gravité
pour aller plus vite.


Je regagne ma place.
Rezy s’est allongée, les mains croisées derrière la nuque. Ses yeux sont grands
ouverts.


— Vous ne dormez
pas ?


— Non. Je
réfléchissais.


— A quoi ?


— Vous ne pourrez
pas pénétrer à l’intérieur de Trevar.


— Possible. C’est
toujours une éventualité à ne pas négliger, mais j’espère tout de même que vous
vous trompez.


— Capitaine ?


Saurat m’appelle à nouveau.
Je me relève immédiatement.


— Que se passe-t-il ?



CHAPITRE III


 


— Les Wolnars. Je
crois qu’ils nous ont repérés. En tout cas, ils ont braqué toute une série de
détecteurs dans notre direction.


Des détecteurs de
radiations humaines ! Fatalement, ils s’en servaient pour tenter de
localiser ceux qu’ils recherchaient.


Je jure entre mes dents.


— Le tout est de
savoir si ces Wolnars nous prennent pour le gouverneur et ceux qui ont été
enlevés en même temps que lui ou s’ils savent que nous sommes Terriens.


— Aux infrarouges,
à cette distance, on ne distingue que des ombres.


— Espérons-le…
Mais, de toute façon, ils doivent se demander comment et où les fugitifs se
sont procuré de quoi établir un camp comme le nôtre.


Avec un soupir, j’ajoute :


— A l’aube, nous
devrons essayer de leur faire perdre le contact.


Saurat hoche la tête d’un
air dubitatif.


— Ce ne sera pas
facile.


— Tout dépendra de
la nature des couverts que nous découvrirons. Continue à surveiller l’autre
camp.


— Faut-il réveiller
Valek et Gordil ?


— Pas encore. Qu’ils
se reposent le plus longtemps possible. Tant que les Wolnars ne lèvent pas leur
camp, et je doute qu’ils le fassent de nuit, nous n’avons rien à craindre.


— Ils doivent être
en liaison avec la forteresse de Trevar, ils peuvent demander qu’on leur envoie
des hélicars.


— Pour moi, ils en
ont déjà.


— Alors, ils
risquent de venir nous survoler d’un moment à l’autre.


— Si un hélicar
prenait l’air, nous évacuerions immédiatement ce rocher. Hier, un peu avant que
nous nous y posions, j’ai repéré un cours d’eau sur notre droite.


— Je l’ai remarqué
aussi. Son lit est extrêmement encaissé.


— Ce qui devrait
nous permettre d’échapper aux détecteurs de nos ennemis.


Peut-être. Bizarrement
impressionné, je retourne auprès de Rezy. Pour moi, il n’est plus question de
dormir. Pour elle non plus, on dirait.


Elle a les yeux grands
ouverts.


— Les vôtres nous
ont repérés.


— J’ai entendu.


— Lorsque nous
partirons, je vous demanderai de ne rien faire pour entraver nos mouvements.


— Vous avez ma
parole.


— Ceux qui vous
recherchent ont certainement des hélicars.


— Non.


Son front se plisse et
elle secoue la tête.


— On ne peut pas
utiliser d’hélicars sur Kalium.


— Pourquoi ?


— De jour, à cause
des badraks qui les attaquent en bande et qui les détruisent.


— Et la nuit ?


— Il y a pire. Une
sorte de méduse volante. Une méduse à six branches qui flotte dans l’air comme
un immense tapis. Les plus petites sont capables de se replier sur un hélicar
de transport et d’en broyer toutes les structures.


— Ces méduses ne se
montrent jamais le jour ?


— Non. De plus,
elles ne sont jamais seules. Elles volent en groupe de quatre ou cinq, ce qui
rend toute défense pratiquement illusoire, même avec des armes lourdes.


J’esquisse un sourire
ironique.


— Kalium est
vraiment un monde de cauchemar.


— Non. C’est
simplement un monde où les hommes n’ont pas encore leur place.


— Vous vous y êtes
pourtant installés.


— Je me demande si
ça n’a pas été une erreur. Nous nous y sommes installés, mais au prix de pertes
énormes. Il a fallu plus de quarante expéditions et une centaine de gros
transports dont un bon tiers ont été détruits, pour bâtir Trevar. Plusieurs
milliers d’hommes sont déjà morts, et rien ne prouve que nous pourrons nous
maintenir encore longtemps.


— Si les hélicars
ne peuvent pas sortir, pourquoi n’utilisez-vous pas des transports spatiaux ?
Contre ceux-là, les méduses ne pourraient rien.


— Mais il y a la
dépense d’énergie qui serait excessive en atmosphère.


Peut-être. Je n’ai
aucune expérience. C’est la première fois que je me trouve sur une planète de
type primitif A.


— La garnison de la
forteresse est importante ?


Comme elle hésite avant
de me répondre, j’ajoute vivement :


— Je comprendrais
très bien que vous refusiez de me répondre.


— Cinq cents
hommes.


— Et combien
avez-vous de prisonniers ?


— Une centaine.


— Tous Terriens ?


— Oui.


Du moment qu’elle
accepte de me répondre, elle n’a aucune raison de me mentir. Je reprends :


— Trevar a été
conçu pour résister aux attaques de la faune monstrueuse qui prolifère sur
Kalium, mais pas à des désintégrateurs et à des armes thermiques. Il suffirait
d’une ou deux brèches dans ses murailles pour en amener la destruction.


— Vous ne ferez pas
une chose pareille.


— Si je peux l’éviter,
non, mais pour cela, il faut qu’on me livre Val Straeten et qu’on me donne un
vaisseau avec lequel je tenterai ma chance dans l’espace.


— Si loin de vos
bases ?


— La distance ne
compte pas dans le temps négatif.


— Mais la plus
petite erreur de calcul peut y être fatale.


Je ris.


— Un risque à
courir. Nous avons accepté de nous laisser parachuter sur cette planète
inconnue sans savoir comment nous en sortirions ; le danger que peut
représenter l’erreur de calcul dans le temps négatif est minime en comparaison.
De plus, se perdre dans le temps négatif ne signifie pas nécessairement la
mort. On atterrit peut-être ailleurs. Dans un autre univers, dans une autre
galaxie ou dans une autre époque. Aucun de ceux qui se sont trompés n’est
revenu. En tout cas, jusqu’ici.


Rezy me regarde en
secouant la tête d’un air désapprobateur.


— C’est un
véritable suicide.


— J’ai été préparé
à cela. Pensez-vous que le nouveau gouverneur accepterait de vous échanger
contre Val Straeten et un aviso ?


Son visage se ferme.


— Vous croyez qu’il
refusera ?


— Je n’en sais
rien. Il ne devrait pas accepter. C’est certainement Gull Farth, l’adjoint de
mon père, qui assume ses fonctions.


— Et alors ?


— Nous devons nous
marier. Il va devoir choisir entre son devoir et moi.


Elle pousse un soupir.


— Mon père avait
décidé que le mariage aurait lieu à Vallombra, après la relève.


Brusquement, elle se
tait, mal à l’aise, me semble-t-il.


— Qu’avez-vous ?


— La relève doit
avoir lieu très prochainement. Lors de notre enlèvement, mon père attendait d’un
jour à l’autre, l’annonce de l’arrivée de la flotte.


— Si bien que je
risque d’avoir brusquement affaire à une garnison doublée disposant de toute
une flotte spatiale.


Ça va être une lutte de
vitesse entre ce Gull Farth et moi. J’ai un petit rire.


— Demain, j’essaierai
d’entrer en contact avec le successeur de votre père pour lui proposer mon
marché.


— Si c’est moi qu’il
choisit, il sera renvoyé de l’armée.


— Et s’il vous
sacrifie, vous ne pourrez jamais le lui pardonner.


— Ce n’est pas ce
que je veux dire.


— Mais, c’est ce qu’il
pensera.


Ça me gêne tout à coup
de me servir d’elle contre son gré alors que je l’ai sauvée, car je ne suis pas
sur Kalium pour faire du sentiment, mais c’est difficile, surtout lorsqu’on a
en face de soi une très jolie fille qu’on ne voudrait pas décevoir.


Je dis :


— Après tout, je ne
suis pas vraiment obligé de poser ce cas de conscience à Gull Farth. Mon plan
initial prévoyait de pénétrer à l’intérieur de la forteresse par mes propres
moyens.


— C’est impossible.


— Impossible aux
méduses ou aux tyrannosaures qui ne sont pas en mesure de s’ouvrir un chemin à
travers les murailles au désintégrateur.


— Ce serait vous
condamner et condamner toute la garnison.


— Elle fuira dans
les avisos de secours.


— Il n’y en a pas à
Trevar. Nous disposons juste d’un patrouilleur.


J’émets un long
sifflement dubitatif.


— Cet unique
patrouilleur, il va falloir que je m’en empare.


— Sans savoir où il
se trouve ?


— Je possède un
plan de la forteresse.


— Comment ?


Ahurie, elle me fixe
avec des yeux ronds.


— La plus grande
partie des détenus se trouvent au premier niveau. Straeten au second et les
avisos, j’ignorais que vous ne disposiez que d’un seul patrouilleur, dans les
hangars de l’aile ouest.


Rezy secoue la tête. Son
indignation me prouve que mes renseignements sont exacts et elle s’écrie :


— Qui vous a fourni
ces précisions ? Un traître ?


— Même pas. Nous
avons simplement capturé un transport dans lequel voyageait un officier qui
rentrait de Trevar. Nos analyseurs de pensées ont fait le reste.


Elle s’est ressaisie.


— Et après ?
Songez à l’importance de la garnison.


— Compte tenu de
notre faiblesse relative…


Je souris.


— Nous avons
longuement étudié la question à l’état-major pour, finalement, décider que c’est
notre petit nombre qui nous donne le maximum de chance.


La jeune fille ne répond
pas. Sa situation est délicate, et je me mets à sa place.


— Demain, à l’aube,
nous essaierons d’échapper aux détecteurs qui nous ont sans doute localisés. Je
n’aimerais pas devoir me servir d’un paralysateur contre vous. Vous voyez ce
que je veux dire ?


— Très bien. Je
ferai exactement ce que vous me direz.


Un soupir et son regard
se fait rêveur.


— Maintenant que j’ai
perdu mon père et mes frères, je ne tiens plus tellement à retrouver la
liberté.


— Et Gull Farth ?


— Je ne l’aime pas.


— Vous alliez
pourtant l’épouser.


— C’était la
volonté de mon père, et si je retrouvais la liberté, je la respecterais.


— Sans enthousiasme ?


— Je ne suis pas
libre de mon choix, de toute façon.


— Si tout se passe
bien pour nous, vous pourrez nous suivre, Rezy.


Dans l’ombre, sa main
cherche la mienne et la serre.


— Merci.


Stupide de ma part, de
lui parler ainsi… « Si tout se passe bien pour nous ? » Après ce
qu’elle vient de m’apprendre sur Kalium, je crois qu’il ne nous reste qu’une
chance sur des millions de nous en tirer.


Ça n’empêche pas de
rêver et d’agir comme si l’avenir nous appartenait.


 


La ligne de l’horizon
vient de s’empourprer. Le jour point et nous achevons de lever notre camp. Nous
ne sommes déjà plus protégés par le champ de force, ce qui nous oblige à nous
montrer extrêmement vigilants.


Les antennes ont été
enlevées et le robot-porteur est chargé. Valek est parti en reconnaissance en
direction du cours d’eau que j’ai remarqué hier soir. Il a disparu dans une
brume épaisse qui l’a comme absorbé, mais il reste en liaison avec nous grâce à
son émetteur-récepteur à courte distance.


A courte distance, car
nous ne voulons pas que notre conversation puisse être captée depuis le
campement des Wolnars.


— En amont, le
cours d’eau remonte vers le nord, capitaine, et ses rives sont encaissées sur
plusieurs kilomètres.


— La brume est-elle
toujours très épaisse ?


— Oui, mais elle
commence à se dissiper.


Bon ! Le moment est
venu, car nous ne pouvons tenir compte des dangers que peuvent nous faire
courir une faune et une flore que nous ne connaissons pas.


Je lance d’abord un des
robots de combat et je lui laisse prendre une dizaine de mètres d’avance avant
de faire signe à Rezy que j’accompagne avec le robot-porteur et Gordil.


Le dernier robot et
Saurat fermeront la marche. La brume dans laquelle nous nous enfonçons est
glaciale et un peu visqueuse. Heureusement, nos combinaisons sont climatisées.
Nous avançons en suspension dans l’air grâce à de minuscules rétrofusées qui
nous propulsent en avant.


Très vite, nous
atteignons le cours d’eau. Compte tenu de sa largeur, il doit s’agir d’un
fleuve. La brume est plus épaisse qu’au-dessus de la savane. C’est plus que de
la brume. Un véritable brouillard au milieu duquel nous sommes pratiquement
aveugles.


Par le truchement de mon
émetteur, j’ordonne :


— Descendez tous le
plus bas possible. Nous devons avancer presque au ras de l’eau.


Je prends la main de
Rezy pour l’obliger à descendre avec moi. Elle est livide et je sens qu’elle
tremble.


— Vous avez peur ?


— Oui.


— Le soleil s’est
levé. Il aura vite dissipé ce brouillard.


— Nous aurions dû
attendre.


— Non. Ce
brouillard nous protège, c’était notre seule chance d’échapper aux vôtres. Dès
qu’il se sera levé, dans la savane, ils auraient pu suivre nos mouvements.


— Vous pensez
vraiment pouvoir leur échapper ?


— Disons que je l’espère.


En dessous de nous, à
moins d’un mètre, l’eau tumultueuse du fleuve. Elle charrie d’énormes troncs d’arbres.


— Oh !…,
là-bas.


Rezy vient de hurler.
Une souche descend à grande vitesse sur notre droite et, soudain, elle change
volontairement de direction, comme pour nous attaquer…


Oui. C’est cela. Elle
tend vers nous une dizaine de longs tentacules bruns.


— Un arbre
Carnivore.


Dans un réflexe, je sors
mon pistolet thermique et je foudroie le monstrueux animal au moment même où il
va nous saisir.


Le soleil tape dur et la
brume s’est effacée. Nous progressons toujours à l’abri des falaises qui
bordent les deux rives du fleuve.


Cela fait déjà deux
heures que nous remontons le cours d’eau, et je fais signe à Saurat de venir à
ma hauteur.


— Les Wolnars se
déplacent sans doute avec des compensateurs de gravité. Exactement comme nous.
D’un moment à l’autre, ils vont atteindre le rocher sur lequel nous avons
campé.


Saurat m’approuve d’un
mouvement de tête, puis il dit :


— Et dès qu’ils
auront vu les rives du fleuve, ils comprendront immédiatement comment nous
avons pu échapper à leurs détecteurs.


— A ton avis, que
feront-ils ?


— Ils se diviseront
en deux groupes.


— Oui. Le premier
remontant vers le nord…


— Et le second
descendant vers le sud.


— Donc, nous devons
aborder et trouver le plus rapidement possible un refuge : caverne ou abri
rocheux. Nous nous y dissimulerons le temps de laisser passer le groupe de nos
poursuivants, et après, nous pourrons couper à travers la plaine…


J’expose mon plan à
Saurat qui m’approuve d’un mouvement de tête.


— Très bien. Reste
avec Rezy. Je vais prendre la tête.


Un élan de mes
rétrofusées me pousse en avant. Je rejoins, puis dépasse Gordil et le robot de
combat pour me trouver bientôt à la hauteur de Valek auquel j’expose la
situation.


— Fouille la rive
gauche pendant que je m’occupe de la droite.


Inutile ! Au moment
même où nous allons nous séparer, j’aperçois au milieu de la falaise de droite
la bouche béante d’une caverne.


— Halte.


Pas question d’y aller
moi-même ou d’envoyer un de mes hommes en éclaireur. J’attends que le robot de
combat qui progresse en compagnie de Gordil nous ait rejoints, et c’est lui que
j’envoie dans la grotte.


Je le suis à quelques
mètres. Il plonge dans l’ouverture, tous ses détecteurs en alerte. Je les
contrôle sur un cadran fixé à mon poignet.


Ils réagissent tout de
suite, décelant une présence animale. Une présence animale qui paraît se
manifester partout en même temps. Le robot tient toutes ses armes prêtes, mais
ses détecteurs sont déroutés comme le cerveau électronique qui le dirige.


— Que se passe-t-il ?
fait Valek.


— Je me le demande.


Prudemment, je m’approche
de l’entrée de la caverne et j’allume une torche électrique pour en éclairer l’intérieur.
Intrigué, Valek murmure :


— Je ne vois rien.


Moi non plus. Pourtant,
il y a un animal dans la grotte. Pas un animal tapi quelque part, un animal qui
l’occupe entièrement. Serait-il invisible ?


Non. Brusquement, un
immense tapis s’abat sur le robot et l’enveloppe tout entier. Un tapis noir qui
paraît fait d’un velours luisant.


Une des méduses volantes
dont m’a parlé Rezy. Elle était collée aux parois de la caverne et le robot a
fini par la réveiller. Il fait d’ailleurs feu de toutes ses armes en même temps
et frappe à mort le monstre qui est pris d’une étrange frénésie.


Durant quelques
instants, il balaye tout autour de lui. Le robot se déséquilibre, tombe, mais
son désintégrateur frappe avec précision. Et, très vite, déchiquetée en
plusieurs fragments, la méduse cesse de se débattre.


Lentement, le robot de
combat se dégage.


Ses détecteurs ne
décèlent plus rien de dangereux dans la grotte, et j’y entre à mon tour. Pour
achever de liquider les restes de la méduse en les arrosant de jets thermiques.


Rezy, Saurat, Gordil et
Valek se sont regroupés. En souriant, je leur fais signe de venir me rejoindre.
Sur cette fichue planète, on ne peut être en sécurité nulle part…


 


Avec l’aide des robots,
nous avons entassé des blocs de rochers à l’entrée de la caverne. Ainsi, les
détecteurs de nos poursuivants ne pourront pas localiser nos ondes biologiques.


Nous, par contre, nous
les verrons passer grâce aux antennes de nos robots. Celui qui a combattu la
méduse est, du reste, en très mauvais état. Sa carapace ayant été rongée par
une sorte d’acide.


Un acide naturel sécrété
par la bête. Heureusement, ce n’est pas irréparable, et Valek s’occupe de
remettre la machine en état.


Si, dans la grotte, nous
bénéficions d’une agréable fraîcheur, dehors la chaleur est devenue torride et
une nouvelle vie commence à s’agiter…


Des insectes,
quelques-uns énormes, volent en tous sens. Des rats et des serpents d’eau vont
et viennent. Une multitude écœurante qui se traque, se poursuit et se dévore.


Soudain, c’est la
débandade. Les animaux filent dans toutes les directions. Au même instant,
Gordil, qui surveille le fleuve, nous annonce :


— Les Wolnars.



CHAPITRE IV


 


Ils sont quinze et se
déplacent comme je l’avais prévu, à l’aide de compensateurs de gravité. Ils
avancent rapidement, en groupe compact, et ils n’ont pas de robots avec eux.


Grâce aux nôtres, et
bénéficiant de la surprise, nous pourrions facilement les anéantir, et c’est ce
que je ferais si nous n’avions pas Rezy avec nous.


Saurat s’étonne.


— Nous n’attaquons
pas ?


— Non. Je crains qu’ils
n’aient le temps d’avertir par radio, soit la forteresse soit un autre groupe.


Tout en parlant, je
guette Rezy. Je n’ai pas voulu la bâillonner. En un sens, le sort des siens
dépend de son comportement, car si, par un moyen quelconque, elle cherchait à signaler
notre présence, nous ouvririons le feu immédiatement.


Nos armes sont prêtes.


Elle ne bronche pas, la
fille de l’ancien gouverneur de Trevar. Elle a simplement posé sa main sur mon
bras et, si elle a pâli, c’est par crainte que nous soyons découverts.


Les Wolnars passent
vite. Leurs appareils, s’ils sont branchés, ne nous détectent pas. Nous
attendons néanmoins près de dix minutes avant de sortir de notre abri.


D’un élan de nos
compensateurs de gravité, nous traversons le fleuve et nous prenons pied sur l’autre
rive. Désormais, nous allons devoir progresser sur une voie presque parallèle à
celle suivie par les Wolnars qui viennent de nous dépasser.


Nous nous écarterons
très légèrement sur la gauche, mais nous serons continuellement à l’abri d’une
chaîne de collines.


Ce qui me surprend, c’est
que nos ennemis n’utilisent pas le patrouilleur de la forteresse, puisqu’ils en
possèdent un. Le fait qu’il utilise trop d’énergie en atmosphère ne me paraît
pas une raison valable au moment où il était question de retrouver le
gouverneur de Kalium et sa famille.


Il doit y avoir un autre
mobile. Du moins, de jour, puisque les méduses volantes ne sortent que la nuit.


Ce n’est pas notre
problème immédiat. Pour le moment, nous atteignons la chaîne de collines et
nous poursuivons notre route en direction de Trevar.


Comme cette fois, plus
rien ne nous empêche de nous servir de nos compensateurs de gravité, nous
devrions atteindre notre but très rapidement.


Je n’ai pas voulu
demander à Rezy quel genre de défenses protègent la forteresse du côté de la
savane, et cela m’oblige à prendre des dispositions.


Un signe à Saurat qui
vient immédiatement me rejoindre en se portant à ma hauteur.


— Dès que nous
serons en vue de la forteresse, tu prendras le commandement pendant que j’irai
reconnaître les lieux.


— Seul ?


— Oui.


— Mais vous risquez
d’être fait prisonnier.


— C’est un risque à
courir. Tu m’observeras et tu tireras les conclusions qui s’imposent. De toute
façon, c’est contre les fauves géants de la jungle que la forteresse est protégée ;
ça me donne une chance, car ses armes ne doivent pas être camouflées.


— Très bien, fait
Saurat.


De la tête, il me
désigne Rezy.


— Et elle… Si vous
êtes pris ou tué, que faudra-t-il en faire ?


— Tu la garderas,
mais ne la considère plus comme une prisonnière.


— Elle pourrait
nous servir de monnaie d’échange.


— Si nous l’avions
fait prisonnière régulièrement, ce serait dans la logique des choses, mais nous
l’avons sauvée des badraks, ça change tout…


Saurat esquisse un
sourire.


— Je vous croyais
plus réaliste, capitaine.


— Réaliste ?
Ce n’est pas ma liberté qui serait en jeu, mais la vie ou la mort de Val
Straeten. Et on ne nous l’échangera jamais contre Rezy.


Avec une moue désabusée,
j’ajoute :


— Si tu devais être
acculé…, sans aucun espoir de t’en tirer, libère-la purement et simplement.


 


La forteresse de Trevar !
Elle se dresse au milieu de la plaine, dans un vaste espace entièrement dégagé
de toute végétation, ce qui en rend l’approche extrêmement délicate en plein
jour.


— Tout a été brûlé
au jet thermique, remarque Saurat.


— Cela fait partie
des consignes, répond Rezy. On recommence tous les mois, car la végétation
reprend vite ses droits, par ici. Il suffit d’un jour de pluie pour que tout
reparte.


Nous nous sommes arrêtés
sur le sommet de la dernière colline où nous avons installé notre camp après
avoir débarrassé de toute faune dangereuse un assez grand périmètre en l’arrosant
au fulgurant réglé sur sa plus faible intensité.


Au cran 1, le fluide ne
paralyse pas, mais fait l’effet d’une décharge électrique à tout ce qui possède
un système nerveux.


Ça nous a permis de
détecter plusieurs araignées et une monstrueuse anémone Carnivore dont, sans
cela, nous ne nous serions pas méfiés. Sous l’effet de la décharge, elle a
ouvert largement ses pétales, dévoilant une bouche immonde armée de longues
dents acérées.


Gordil l’a immédiatement
désintégrée.


Pour le moment, nous n’avons
aucune mauvaise surprise à craindre, et nous pouvons nous livrer à nos
observations dans une relative sécurité.


— Les assises de la
forteresse sont constituées par d’énormes blocs de prétane, remarque Saurat.


J’ai vu. Il s’agit d’un
alliage découvert assez récemment et suffisamment compact pour résister aux
tubes désintégrants.


— Ce sont des blocs
de plusieurs mètres d’épaisseur.


— Je me demande
comment on a réussi à les mettre en place ?


Rezy intervient.


— Ils ont été posés
par des astronefs. Au départ, on en avait amené quinze qui ont formé un cercle
relié par un champ de force à l’intérieur duquel les hommes ont pu travailler.


Etonné, je demande :


— Vous étiez là ?


— Oui. C’est mon
père qui a dirigé les travaux, et je l’aidais dans son travail en même temps
que mes frères.


En rougissant légèrement,
elle ajoute :


— Je suis
technicienne en construction.


Ce qui est généralement
un métier d’homme ! Je poursuis :


— Les vaisseaux
posaient les blocs de base exactement là où il le fallait ?


— Oui, car compte
tenu de leur poids, on n’aurait pas pu les déplacer après.


Une œuvre titanesque.
Une réalisation prodigieuse. Simplement pour garder une centaine de prisonniers
terriens. Ce sont toujours pour bâtir leurs prisons que les hommes se montrent
les plus ingénieux ou les plus obstinés.


Le prétane monte jusqu’au
troisième niveau. C’est donc à partir de là que j’aurai une chance de pénétrer
à l’intérieur de la forteresse. A condition de pouvoir m’en approcher.


J’explique à Saurat :


— Normalement, les
radars chargés de détecter les vols de badraks et des autres oiseaux sont
braqués de bas en haut.


— Oui, mais il y a
ceux chargés de repérer les grands fauves.


— Ceux-là sont
braqués au niveau du sol. Il y a donc une zone, un couloir entre les deux. Il
doit se trouver à une trentaine de mètres du sol ; si je parviens à me
glisser dedans, j’ai une chance d’atteindre la muraille.


Une toute petite chance.


— Je me servirai de
mon compensateur de gravité, et le plus grave qu’il puisse m’arriver sera de me
heurter à un champ de force, mais je doute qu’on en établisse un en permanence ;
ça représenterait une trop grosse dépense d’énergie.


Et ça doit être le point
faible de Trevar, l’énergie, puisqu’on ne s’est pas servi du patrouilleur.


— Ainsi, je devrais
atteindre le troisième niveau assez facilement. Je brancherai immédiatement mon
désintégrateur. Toi, tu surveilleras mes mouvements. Dès que la pierre
commencera à se décomposer, tu m’enverras un robot de combat qui passera le
premier.


Une fois entré, je le
suivrai, et vous arriverez tous. Ce sera l’heure H.


En me donnant une chance
sur mille, je suis beaucoup trop optimiste. Une sur dix mille…, et encore.


 


J’ai un micro attaché
sur la poitrine de façon à pouvoir faire mes commentaires à Saurait au cours de
l’opération. Une caméra aux infrarouges aussi, et un détecteur. Je branche le
tout en prenant mon élan depuis le sommet de la colline.


La nuit vient de tomber.
Ce que je crains le plus, ce sont les badraks ou les méduses volantes, quoique
ces dernières, Rezy m’a affirmé qu’elles planaient toujours très haut dans le
ciel. J’en ai donc déduit qu’elles n’auraient, le cas échéant, pas le temps de
fondre sur moi avant que j’atteigne la muraille.


Espérons ! Mon cœur
bat, et une sourde angoisse me mord le ventre. J’ai peur. C’est une sensation
débilitante et un sentiment que je suis obligé de dominer. Que j’ai été obligé
de dominer à un moment ou à un autre au cours de toutes mes expéditions
passées.


La nuit est totale, car
la lune ne s’est pas encore levée. L’obscurité me semble épaisse et
consistante.


Par le truchement de mon
récepteur-radio,


Saurat me signale :


— Vous volez trop
bas. Vous allez atteindre la muraille dans la zone du prétane et vous risquez d’être
repérés par les détecteurs de fauve.


— Il s’en faut de
beaucoup ?


— Au moins deux
mètres.


Immédiatement, je diminue
ma gravité et je m’élève progressivement. Je ne devrais plus être très
loin de la muraille. Non. Voilà. Je touche au but, et c’est de la pierre que
mes mains tâtent.


— Suis-je
exactement sur le troisième niveau ?


Un renseignement que je
suis obligé de demander à Saurat, puisque la lune ne s’est pas encore levée et
que je ne peux pas allumer de lampe.


— Vous vous trouvez
exactement au-dessus des derniers blocs de prétane, capitaine.


Parfait ! Je braque
mon désintégrateur, mais avant que je puisse appuyer sur la détente, je me fige
dans une paralysie totale et extrêmement douloureuse. J’ai l’impression que
tous mes muscles durcissent et se gonflent dans mon corps.


Une douleur qui me
ferait hurler si j’en avais la possibilité, mais je suis muet. Je ne peux même
pas avertir Saurat. De toute façon, il doit se rendre compte qu’il se passe
quelque chose d’anormal.


— Capitaine,
répondez-moi… Capitaine.


Brusquement, je suis
comme aspiré et je grimpe la valeur de deux niveaux en obliquant légèrement sur
la droite. Un passage s’ouvre dans la muraille et une force irrésistible m’entraîne.


J’ai l’impression de
plonger dans un puits sans fond. La douleur dans mon corps s’est apaisée ou je
m’y suis habitué. J’ai dû être repéré lorsque je volais trop bas. Saurat m’a
remis sur la bonne trajectoire quelques secondes trop tard.


Ma chute est de plus en
plus rapide et soudain, je perds conscience.


 


Je suis le centre d’une
formidable vibration. En moi, quelque chose tourbillonne…, ou ronfle. Je ne
sais pas. Je suis comme absent de la réalité. Il faut que je me raccroche, que
je me stabilise.


D’innombrables pensées
me traversent l’esprit : confuses, incohérentes, mais se rapportant pour
la plupart à ma mission sur Kalium. Ma mission ? Mon esprit subit une
formidable pression contre laquelle je me débats vainement.


[bookmark: bookmark4]Et,
brusquement, c’est fini. J’entends une voix lointaine annoncer :


[bookmark: bookmark5]— Il
revient à lui.


Tout s’apaise. Je
reprends pied dans la réalité, et en même temps, je réalise qu’on vient de me
faire passer sous un analyseur de pensées. J’ouvre les yeux.


En face de moi, un
Wolnar en uniforme d’officier supérieur. Un homme de très grande taille d’une
trentaine d’années. Le visage en lame de couteau.


Des cheveux noirs, assez
longs, des lèvres minces, un regard incisif et une peau trop blanche.


— Ravi d’avoir eu
le plaisir de faire votre connaissance assez intimement, capitaine Starel. Je
suis le gouverneur de cette forteresse… Enfin, j’assure les fonctions de
gouverneur. Colonel Gull Farth.


Il se raidit légèrement
pour me saluer. Je voudrais bien en faire autant, mais après un passage sous l’analyseur
de pensées, je n’ai pas assez de force pour me lever.


— Excusez-moi,
colonel, je suis épuisé.


— Ne vous excusez
pas.


Gull Farth a un large
sourire.


— Pour vous, c’est
la fin d’un beau rêve et d’une grande épopée, capitaine. J’aurai le privilège,
tout à l’heure, de vous présenter au professeur Straeten. Vous étonnerai-je en
vous disant que lui est heureux de son sort ?


Avec intention, Farth
ajoute :


— Il travaille à
son rayon de dispersion. Nos armées en seront bientôt dotées.


Tout cela ne me concerne
plus…, momentanément. Sur ma droite, une grande fenêtre s’ouvre sur la savane.
Le jour s’est levé. Le soleil se livre à un véritable festival au-dessus de la
jungle.


— Avez-vous pris
mes compagnons ?


— Un commando est
parti pour les récupérer sur la colline où ils se sont retranchés en compagnie
de la fille de notre regretté gouverneur.


Il ricane :


— Dans vos pensées,
j’ai découvert que Rezy Andros ne tenait pas tellement à me revoir. Comme c’est
dommage pour elle, qui sera néanmoins obligée de m’épouser.


Son visage reflète une
brusque haine. C’est bien la fin. La fin d’une partie de nos espérances, en
tout cas. Une partie seulement, car il me reste la possibilité d’en finir avec
Val Straeten, même en étant prisonnier.


La salle de l’analyseur
est toute petite et ronde. En dehors du fauteuil sur lequel je suis assis, elle
ne contient aucun meuble, à l’exception de l’ordinateur chargé du défrichage
psychique.


— Je vais
vous faire donner un reconstituant, m’annonce Gull Farth.


 


Farth est sorti, et cela
fait bien dix minutes que je suis seul. Sans beaucoup de force. J’examine tout
de même l’analyseur. C’est un modèle différent de ceux qu’on emploie dans l’Empire
terrien, mais le principe de base en est le même et je pourrais m’en servir
sans difficulté.


Au-dessus du fauteuil,
une grande vasque ronde prend un mouvement de rotation quand elle est mise en
marche, et elle sert en quelque sorte de caméra, laquelle transmet à l’ordinateur
ce qu’elle déniche dans les cerveaux ou au fond des subconscients.


Naturellement, on m’a
enlevé toutes mes armes et on n’a laissé dans mes poches que ce qui ne présente
aucun danger pour qui que ce soit, moi compris.


On ne tient sans doute
pas à ce que je me suicide. La porte s’ouvre sur deux gardes. Des miliciens
wolnars en uniforme bleu ciel. Le premier me tend un verre et un flacon de
vitalisant.


Je me sers, et dès la
première gorgée, je sens la vie revenir en moi. Très vite, je peux me lever et
faire quelques pas pour me dégourdir les jambes.


Les deux miliciens me
laissent tout le temps de me remettre, puis celui qui paraît commander me dit :


— Veuillez nous
suivre.


— Où me
conduisez-vous ?


— Dans la cellule
qui vous a été réservée.


— Je pensais que je
devais d’abord voir Val Straeten.


— Vous le verrez
quand vous voudrez. Cela ne me concerne pas. Je suis simplement chargé de vous
conduire à votre cellule.


— A quel niveau ?


Le milicien paraît
surpris et il hésite à répondre. Finalement, sans doute parce qu’il n’a pas
reçu d’instructions précises, il déclare :


— Au second.


— On ne m’enferme
donc pas avec les autres prisonniers ?


— Pas pour le
moment.


La pièce ronde où se
trouve l’analyseur de pensées donne sur un large couloir. Le sol, le plafond et
les murs sont tous recouverts d’un enduit plastifié de couleur jaune.


A droite et à gauche,
tous les trois ou quatre mètres, des portes. Toutes fermées.


Je marche entre les deux
miliciens et nous en croisons d’autres à plusieurs reprises. D’autres qui ne
font pas attention à nous. Puis, nous en trouvons deux qui gardent les portes d’un
ascenseur qu’ils nous ouvrent immédiatement.


Une cabine circulaire.
Elle nous emporte en descente à très grande vitesse. Au passage, je compte six
niveaux avant que nous nous arrêtions.


Les portes coulissent,
et le couloir dans lequel nous nous engageons est moins luxueux que l’autre.
Pas de revêtement plastifié sur les murs qui sont, ici, de prétane.


Une porte, deux. A la
troisième, les miliciens s’arrêtent et le premier m’ouvre ma cellule. Elle est
vaste, assez bien meublée d’un lit bas, d’une table et de deux fauteuils. Une
grande baie donne sur la savane.


Pas de barreaux. C’est
inutile, car qui songerait à fuir par-là, sans arme et sans moyens de
protection contre les fauves ?


A gauche de la baie, un
visiophone et toute une bibliothèque d’enregistrements. Par terre, un épais
tapis.


Le milicien m’annonce :


— Vous disposez d’un
bloc de régénérescence individuel. C’est la petite porte sur votre droite.
Votre cellule ne sera pas fermée, mais il vous est interdit de changer de
niveau.


— Je peux donc
circuler partout dans le second niveau ?


— Oui. Votre baie
peut s’ouvrir, et elle se referme automatiquement la nuit et chaque fois que
les détecteurs signalent un danger quelconque.


Je m’en approche, de
cette baie. Elle domine la savane d’une quinzaine de mètres, et il me serait
sans doute facile de confectionner une corde avec ce qui est mis à ma
disposition dans la cellule, couvertures, draps, rideaux.


L’évasion est possible à
condition de créer des conditions qui la rendent possible. J’en suis loin pour
le moment, mais je ne suis prisonnier que depuis la nuit dernière.


Les deux miliciens me
laissent et je vais m’allonger sur le lit à la tête duquel j’aperçois un
distributeur. Vraiment le dernier cri du confort.


Les prisons de Kalium
sont des modèles du genre, et j’ai le droit de circuler partout dans le second
niveau. Normalement, c’est celui qu’occupe Val Straeten. Celui où il a ses
appartements, car il n’est pas traité comme les autres prisonniers.


Lui, c’est un renégat.
Je n’ai plus qu’à le chercher et dès que je l’aurai trouvé, je le tuerai. Pas
besoin d’arme pour cela, un atémi bien placé suffira.


Gull Farth sait tout
cela, et il a lu dans mes pensées que j’étais venu sur Kalium pour tuer le
professeur ; malgré cela, il me laisse libre d’aller le rejoindre.


Bizarre. Qu’est-ce que
ça cache ? A moins que Straeten ne dispose en permanence de redoutables
gardes du corps. Ça doit être ça, mais je ne connais aucun garde du corps dont
la vigilance ne puisse jamais être prise en défaut.


Envie de fumer ! Je
consulte le tableau de mon distributeur. Il énumère quatre sortes de cigarettes
terriennes, y compris celles que je préfère.


J’appuie sur un bouton,
juste comme s’ouvre la porte du couloir. Je tourne la tête. Gull Farth. Il a
les sourcils froncés.


— Vos compagnons
avaient évacué la colline lorsque mes hommes y sont arrivés. Vous leur aviez
donné des instructions ?


— Non, vous avez dû
le lire dans mes pensées. Saurait a pris le commandement comme prévu, si je
tombais entre vos mains, et désormais, il agit de sa propre initiative.


Une sonnerie retentit.
Une sonnerie d’alarme. Gull Farth jure et quitte précipitamment ma cellule. Je
n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe, mais j’ai l’impression que Saurait
a trouvé le moyen de contre-attaquer.



CHAPITRE V


 


La sonnerie vient de s’arrêter.
Est-ce que cela signifie que le combat a pris fin ou que toutes les forces de
défenses sont en place ?


Je pense plutôt que le
combat a pris fin, car l’intérêt de Saurat n’est pas de le prolonger contre des
forces infiniment supérieures à celles dont il dispose.


A sa place, je
harcèlerais la garnison en frappant à l’improviste…, moins contre les hommes
que contre les murailles, de façon à les démanteler, à y créer des brèches par
lesquelles toutes les forces mauvaises de la jungle risquent de pouvoir
pénétrer.


Notre but…, enfin, celui
de notre expédition, est la neutralisation de Straeten. Par n’importe quel
moyen, y compris sa mort, et à n’importe quel prix, y compris le sacrifice de
notre propre vie.


Straeten ! Et si j’essayais
de le rencontrer tout de suite ? Après tout, je suis, paraît-il, libre de
circuler dans tout le second niveau.


Autant voir ce que cela
signifie exactement.


Je gagne la porte. Elle
n’est pas verrouillée ni gardée, et je me retrouve dans le couloir. Ma porte
est marquée par le numéro 6, couloir B ; ça m’aidera toujours à m’y
retrouver lorsque je reviendrai.


A droite ou à gauche ?
C’est un peu une loterie. Je prends à droite et je dépasse quelques portes,
sans les pousser, car il s’agit d’abord, pour moi, de reconnaître les lieux.


Plutôt monotone, ce
couloir B, relativement large, mais froid et hostile, donnant une impression de
froid alors qu’il est parfaitement climatisé. C’est un effet du prétane.


Un garde ! Il avance
dans ma direction et me dévisage curieusement. En wolnar, je lui demande :


— Où puis-je
trouver le professeur Val Straeten ?


— Au 34.


— Dans ce
couloir-ci ?


— Oui.


— Merci.


On ne peut pas être plus
aimable, à moins que Gull Farth ne désire tout particulièrement à ce que je m’entretienne
avec le savant. Il espère peut-être que Straeten réussira à me persuader de
changer de camp et de trahir.


Les portes de gauche
portent des numéros impairs et, à droite, j’en suis déjà au 28. Je continue… 30…,
32…, 34…


Une porte semblable à la
mienne. Elle n’est pas gardée non plus. J’hésite un instant, puis je me décide
à frapper. Un temps. Je m’apprête à frapper de nouveau lorsque le battant s’ouvre.


Devant moi, une jeune
femme en combinaison blanche. La trentaine ! Un visage allongé aux traits
fins. Assez grande de taille, de longs cheveux blonds qui tombent en désordre
sur ses épaules.


Je m’attendais si peu à
cette apparition que je reste un instant sans voix, puis, comme elle sourit
avec une certaine ironie, je lui demande :


— Vous êtes l’assistante
du professeur Straeten ?


— Sa fille.


Son sourire s’accentue,
toujours ironique.


— Et vous, vous
êtes sans doute le capitaine Starel ?


— Frédéric Starel,
oui. On vous a parlé de moi ?


— Le nouveau
gouverneur de Trevar nous a annoncé votre visite ce matin.


Tout en s’écartant pour
me laisser passer, elle continue à sourire d’une façon que je commence à
trouver horripilante.


— Veuillez entrer,
capitaine.


Dans une grande pièce
carrée avec une baie donnant sur la savane. Une pièce moitié bureau moitié
salon. Le même confort que dans ma cellule : tapis, distributeur,
visiophone, bibliothèque.


En plus, ici, il y a une
table basse entourée de fauteuils profonds et le bureau sur la gauche. Un
bureau sur lequel s’entassent des papiers et des dossiers.


— Mon père ne va
pas tarder. Il est très heureux de vous rencontrer. Asseyez-vous, capitaine.


Elle me désigne un
fauteuil tiré en face du bureau. Tout en réinstallant, je dis :


— J’ignorais que
vous aviez été enlevée en même temps que votre père.


— Personne ne m’a
enlevée. C’est volontairement que je suis venue le rejoindre.


— Et vous l’aidez à
poursuivre ses travaux ?


— Je l’ai toujours
aidé.


— Ici, vous
travaillez pour les ennemis de votre patrie.


— Je ne fais pas de
politique.


— Ce n’est pas une
question de politique.


Une tenture s’écarte sur
le mur de gauche, et Val Straeten apparaît. Je ne l’avais vu qu’au visiophone,
mais je le reconnais immédiatement.


Il est grand, un peu
voûté. Lui aussi a le visage allongé et les traits fins, mais avec une peau
blême et parcheminée. De grands yeux noirs, fiévreux, des cheveux blancs qui commencent
à se clairsemer, dégageant son large front bombé.


— Le capitaine
Starel, père.


Je me lève. Hochant la
tête, le professeur murmure :


— Le capitaine
Starel, que le Conseil d’Empire a envoyé sur Kalium pour m’assassiner.


Ça paraît l’amuser.


— Qu’est-ce que
vous attendez, capitaine ?


— Rien ne presse.
De toute façon, je n’ai pas reçu l’ordre de vous assassiner. Je dois vous
empêcher par tous les moyens, y compris votre mort, de livrer, à nos ennemis,
le secret de votre rayon de dispersion.


— Les Wolnars ne
sont pas mes ennemis.


— Peut-être, mais
pour tous les Terriens, vous serez considéré comme un traître dans la mesure où
vous aurez collaboré volontairement avec eux.


— Terriens,
Wolnars. Ce sont d’abord des hommes, des êtres humains ; alors, je ne comprends
pas qu’on fasse une distinction. Que ce soit l’un qui triomphe ou l’autre,
quelle importance à l’échelle de l’univers ?


— Vous en faites
pourtant une, de distinction, au profit des Wolnars. Disposant de votre rayon
de dispersion, plus rien ne les retiendra ; et ils envahiront l’Empire.
Vous n’êtes pas naïf au point de croire qu’ils vous ont enlevé pour préserver
la paix.


L’œil fiévreux de
Straeten brille soudain de malice. J’attends une réponse et il se contente de
dire à sa fille :


— Sers-moi un verre
de jargal et demande au capitaine ce qu’il veut prendre.


— Du jargal aussi.


Straeten s’installe
derrière le bureau dans son fauteuil, et je me rassieds également.


— Maintenant que
vous êtes prisonnier, qu’espérez-vous encore, capitaine ? Pourquoi n’avez-vous
pas sauté sur l’occasion de m’éliminer ?


— Je préférerais de
beaucoup vous ramener avec moi sur Terre O.


— Comment ?


— J’ai encore des
hommes dehors.


— Dehors ! La
vie y est impossible, la survie, même. Kalium n’est pas encore une planète où l’homme
peut vivre à l’air libre. C’est un monde par trop primitif. Primitif n’est même
pas le mot qui convient ; son évolution n’a pas encore commencé. La vie y
bouillonne encore sans mesure et sans contrainte.


— Je m’en suis
rendu compte.


Sa fille dépose un
plateau sur le bureau. Un plateau avec deux verres et un flacon de jargal.


— Merci, Suana. Je
vous sers, capitaine ?


— S’il vous plaît.


Suana est allée s’asseoir
dans un des fauteuils de la partie-salon de la pièce. J’imagine qu’elle doit
avoir un paralysateur à portée de la main et qu’elle est prête à s’en servir si
je tentais quoi que ce soit.


Je n’en ai pas envie, et
si les circonstances devaient m’y obliger un jour, je serais vraiment désolé de
devoir exécuter le professeur. Si je n’approuve pas ses opinions sur les Terriens
et les Wolnars, je le trouve extrêmement sympathique.


Et sa fille est bien
jolie.


— C’est parce que
la survie est impossible hors de la forteresse que les prisonniers y sont
traités aussi libéralement ?


— Que voulez-vous
dire ?


— Les portes des
cellules ne sont pas fermées, et on peut circuler librement dans le niveau
auquel on est affecté.


— Ce n’est pas le
cas de tous les prisonniers, capitaine. C’est une exception que le gouverneur a
faite en votre faveur.


— Pourquoi ?


— Je lui ai garanti
que, avant une semaine, je vous ferais partager mon point de vue.


— Vous vous êtes
engagé à la légère.


— Qui sait ?


Son regard se fait
rêveur, et il ferme à demi les yeux, puis il pousse un soupir.


— En dehors du
rayon de dispersion, j’ai mis au point une drogue qui affaiblit considérablement
les facultés de résistance mentale. En cas de besoin, je n’hésiterai pas à m’en
servir avec vous.


— Mais c’est
ignoble.


Je me suis dressé, et il
tend la main devant lui dans un geste rassurant.


— Nous n’en sommes
pas encore là. De toute façon, avant de vous faire prendre cette drogue, je
vous promets de vous avertir. Disons vingt-quatre heures à l’avance.


— Avez-vous déjà utilisé
cette drogue sur d’autres prisonniers ?


— Non. Aucun de
ceux qui se trouvent ici n’est réceptif. Vous êtes le premier. Cette nuit, j’ai
pu examiner votre cerveau dans l’analyseur.


De nouveau, il a un
geste pour me rassurer ou pour s’excuser, et très vite, il dit :


— Il paraît,
capitaine, que vous avez délivré la fille de l’ancien gouverneur des badraks.


— Oui.
Malheureusement, je l’ai délivrée seule. Son père et ses frères avaient été dévorés.


— Quelle mort
horrible ! Et, en un sens, Rezy Andros n’a fait que changer de ravisseur.


— Avec tout de même
l’avantage que, avec mes hommes, elle ne risque pas d’être mangée.


— Pas par eux, en
tout cas. Pourquoi ne l’avez-vous pas libérée ?


Puisque Gull Farth l’a
lu dans mes pensées, je n’ai aucune raison de le cacher.


— Elle n’y tenait
pas.


On frappe à la porte.
Suana se lève immédiatement pour aller ouvrir et, dès qu’elle a tiré le
battant, elle s’exclame :


— Vous, gouverneur !


— Excusez-moi.


Farth a parlé d’une voix
sèche. Il semble agité, et c’est à moi qu’il s’adresse.


— Starel, il faut
absolument que vous fassiez cesser les stupides attaques de votre lieutenant. C’est
notre sécurité à tous qu’il est en train de compromettre.


La fureur fait trembler
sa voix. J’ai un geste d’impuissance.


— Je ne peux rien
faire.


— Si. Je vais vous
rendre votre émetteur. Ordonnez à Saurat de se rendre.


— Vous êtes soldat,
Farth. Alors, vous savez aussi bien que moi que Saurat ne m’obéira pas tant que
je serai prisonnier. Désormais, c’est lui le chef de notre commando.


Le visage de Farth
durcit, et ses petits yeux cruels se mettent à briller étrangement.


— Il lance des
attaques par robot, et si nos défenses ont été conçues pour éliminer tous les
dangers venus de la jungle, contre les fauves, ou même contre les hommes, elles
sont impuissantes contre les engins de guerre.


Ses lèvres se
retroussent dans une moue hargneuse.


— Nos paralysateurs
géants ne peuvent rien contre des robots de combat et, de plus, ceux de Saurat
se dérobent avant que nous ayons pu braquer sur eux nos grappins magnétiques.


J’esquisse un sourire.


— N’importe ;
si vous les accrochiez, ça ne leur enlèverait rien de leur puissance de feu.


— Vous comprenez ce
que ça signifie ?


— A peu près.
Saurat ouvre des brèches dans vos murailles. Des brèches dans une paroi, puis dans
une autre. Pour les boucher dans l’immédiat, vous n’avez que les champs de
force, mais vous devez ménager vos réserves d’énergie.


— Oui, et je n’ose
penser à ce qui arrivera si une seule de ces brèches reste béante lorsque la
nuit tombera.


— Vous allumerez
des projecteurs et vous placerez des hommes armés qui interdiront l’accès de la
forteresse.


Il hausse les épaules.


— On voit bien que
vous ne savez pas ce qui nous menace. Il n’y a pas que des monstres
gigantesques qu’on peut toujours abattre. La nuit, il y a des infiniment
petits. Une toile plus fine que celle d’une araignée et qui flotte, invisible
et meurtrière. Son contact rend fou.


Secouant la tête, il
reprend d’une voix plus véhémente, pour essayer de me convaincre :


— Au début de notre
installation ici, nous avons assisté à des scènes de cauchemar, et les
projecteurs ne nous permettraient pas d’apercevoir ces filets qui semblent se
fondre dans la lumière.


Evidemment, c’est très
grave, mais je ne peux rien pour lui. Et même si je pouvais influencer Saurat,
je ne le ferais pas. Nous sommes sur Kalium pour accomplir une mission. Nous ne
penserons à nous qu’après.


A moins que la tactique
de Saurat n’ait déjà complètement retourné la situation en notre faveur.


— Je ne vois qu’une
solution, Farth. Vous mettez un aviso à notre disposition.


Nous n’avons pas d’aviso.


— Le patrouilleur,
alors. Vous le mettez à notre disposition et vous nous livrez tous les
prisonniers terriens, y compris Straeten et sa fille.


— Vous savez très
bien que je ne peux accepter une proposition pareille.


— Alors, j’ai bien
peur que nous soyons obligés de laisser aller les choses.


— Mais, c’est la
mort inéluctable pour nous tous. Celle de tous les prisonniers, la vôtre.


— En acceptant
cette mission, j’avais fait d’avance le sacrifice de ma vie.


— Le héros. Le
héros dans toute sa splendeur.


— Il n’y a rien d’héroïque
là-dedans. J’ai toujours été un peu tête brûlée, et je suis bien décidé à
vendre chèrement ma vie, quoi qu’il arrive.


— Comme vous êtes
ici pour Straeten, je vais immédiatement le faire évacuer sur une autre planète
avec le patrouilleur. A ce moment-là, votre lieutenant n’aura plus aucune
raison de s’en prendre à la forteresse.


Je secoue la tête.


— Le patrouilleur
ne quittera pas la forteresse, Farth. En atmosphère, il ne pourrait pas se
défendre contre les robots de combat que Saurait enverra pour l’intercepter. Il
devra s’entourer d’un champ de force, ce qui lui enlèvera toute possibilité de
gagner l’espace.


Le gouverneur jure,
puis, soudain, se dirige vers le grand visiophone de communication et il le
branche.


— Ardin, tous les
prisonniers en cellule. Qu’ils arrêtent le travail. Bouclez-les. Ensuite,
organisez des commandos d’une cinquantaine d’hommes : un pour chaque
officier disponible, et faites-leur ratisser les alentours de la forteresse.
Plus de quartier. Ne cherchez pas à prendre ces Terriens vivants. Tirez à vue.


Il se tourne vers moi.


— Vous aussi, vous
allez être bouclé, Starel.


— Et Rezy ?
Sur elle aussi, vos hommes vont tirer à vue ?


Farth a un grand geste d’impuissance.


— C’est votre
obstination ou celle de votre lieutenant qui me contraint à la sacrifier. Vous
jouez à la désespérée, moi aussi.


Il va ouvrir la porte du
couloir et fait signe à deux miliciens.


— Reconduisez le
capitaine Starel dans sa cellule et, cette fois, enfermez-le.


 


Cette fois, je suis
bouclé. Ça ne signifie pas seulement que ma porte est fermée à clef. Ma baie
aussi est bloquée par d’épais barreaux qui se sont abaissés au moment où les
miliciens m’ont laissé.


Evidemment, je peux
toujours voir la savane, mais je n’ai plus l’impression de liberté de tout à l’heure.
Je regarde du côté des collines sur lesquelles le soleil paraît taper d’aplomb,
car nous sommes à peu près au milieu du jour.


Où se trouvent Saurait
et Rezy en ce moment ? C’est surtout à la jeune fille que je pense. Le
commando doit sans doute se déplacer continuellement.


Tiens, comment se
fait-il que, depuis les collines, nous n’avons pas aperçu les fenêtres qui s’ouvrent
dans le prétane des niveaux inférieurs ?


Elles sont sans doute
invisibles de l’extérieur à cause d’un camouflage dont je ne comprends pas le
principe. Peut-être le principe de certaines glaces sans tain.


Si je pouvais avertir
Saurat. Je cherche un moyen. Des signaux optiques ? Ils risqueraient d’être
brouillés par le camouflage, et puis, rien ne me prouve qu’il se soit réfugié
dans les collines.


Voilà un des commandos
de Gull Farth. Un de ceux qu’il a lancés dans la savane. Il traverse la zone
dégagée en formation de combat. De nouveau, je suis frappé, comme sur la rivière,
par l’absence de robots de combat.


Peut-être n’y en a-t-il
pas à Trevar. Après tout, c’est un engin de bataille rangée qui manquerait d’efficacité
contre les monstres de la jungle.


Le groupe qui traverse
la zone dégagée est important. Trop important A la place de Farth, je les
aurais faits d’une dizaine d’hommes à peine, pour leur donner plus de mobilité
et permettre un quadrillage plus serré sur un secteur plus étendu.


Normalement, Saurat
devrait pouvoir décrocher facilement et même réussir à s’infiltrer dans le
dispositif, ce qui serait extrêmement dangereux pour les Wolnars.


Il y a quelque chose qui
cloche dans le commandement. Gull Farth devait être avant tout un
administrateur, et c’était le père de Rezy qui prenait les décisions
militaires.


De toute façon, les
manœuvres que Saurat tentera ou ne tentera pas ne me regardent plus. Désormais,
je ne suis plus qu’un spectateur, et encore, un spectateur réduit à une portion
congrue du programme.


Le commando wolnar
progresse rapidement en direction des collines dont il atteint les premières
pentes. Deux autres apparaissent également dans mon champ de vision. Eux aussi
se dirigent droit sur les collines qu’ils abordent l’un à droite et l’autre à
gauche de la première unité.


Dans le ciel, pas le
moindre badrak. Ils doivent se méfier des groupes compacts. Ils ont dû
remarquer que, dès que les hommes progressent à plusieurs, ils peuvent croiser
le tir de leurs armes qui font alors des ravages terribles dans leurs rangs.


Le premier commando s’est
enfoncé dans les fourrés de la colline, et les deux autres vont bientôt
disparaître à leur tour.


Une autre chose me
surprend soudain. Chaque fois que j’ai jeté un coup d’œil sur la savane depuis
une des baies, que ce soit celle de ma cellule, celle du salon de Straeten ou
celle de la salle de l’analyseur, je l’ai trouvée vide.


Tous les animaux
semblent avoir déserté les abords de Trevar, en tout cas, dans la journée. Une
sorte d’instinct, sans doute. Tous les monstres ont vite compris que la zone
dégagée était spécialement dangereuse pour eux.


Soudain, dans mon dos,
la porte du couloir s’ouvre. Surpris, je me retourne… Suana entre dans ma
cellule. Dans sa main droite, un fulgurant, dans la gauche, un ceinturon qu’elle
jette sur mon lit.


Je hausse les sourcils.


— Qu’est-ce qui
vous prend ?


— Equipez-vous… La
plupart des miliciens wolnars ont quitté la forteresse. C’est le moment de
tenter quelque chose. Il n’en reste pas vingt à l’intérieur.


— Mais, je croyais…


— Nous nous
expliquerons plus tard. Le moment me paraît mal choisi, car le temps presse.



CHAPITRE VI


 


Dans le couloir, devant
ma porte, un milicien en uniforme bleu ciel est étendu par terre. Je me tourne
vers Suana.


— Vous l’avez tué ?


— Non, il n’est que
paralysé. Jusqu’à ce que nous soyons plus nombreux, il valait mieux ne pas
utiliser d’armes thermiques, et je n’avais pas de désintégrateur.


Elle a le visage
empreint d’une décision farouche et ajoute :


— Tirons cet homme
dans votre chambre. J’empoigne le milicien par les pieds. Je sais qu’il est
conscient, mais je sais aussi qu’il en a pour plus de trois heures avant de
revenir à lui si on ne le soigne pas.


Dans trois heures d’ici,
nous aurons triomphé ou nous serons morts. Après avoir poussé le milicien
derrière la porte, je demande :


— Et maintenant ?


— Au fond de ce
couloir, il y a une chambre d’armes qui n’est gardée que par deux hommes et, au
premier niveau, parmi les prisonniers, il y a au moins cinquante anciens
soldats.


— Compris.


Après, il y aura tout le
reste de la forteresse dont nous devrons nous emparer, mais chaque chose en son
temps.


— Conduisez-moi.


Elle prend immédiatement
la tête. Si elle portait des vêtements plus seyants que sa combinaison blanche,
des vêtements féminins, Suana serait vraiment très belle.


Et, en tout cas, elle
paraît jouer son banco avec détermination, car il s’agit vraiment d’un banco.


— Votre père est au
courant ?


Sans tourner la tête,
elle me jette :


— Naturellement.


— Et il vous
approuve ?


— L’idée est de
lui.


A la main, elle tient
son paralysateur en le dissimulant à demi, derrière son dos. Soudain, elle me
fait signe de me taire et me souffle :


— Nous arrivons. La
chambre d’armes se trouve sur la droite…, à une dizaine de mètres du tournant.


— Il faudra donc
que nous nous précipitions en courant. Laissez-moi passer le premier et n’intervenez
que si je me fais coincer.


— Entendu.


Je passe devant elle et
je ralentis légèrement avant d’aborder le tournant, puis je fonce. Les deux
miliciens n’ont pas le temps de réagir. Le jet de mon fulgurant balaie le
couloir et les ramasse avant qu’ils puissent même appeler à l’aide.


Suana me rejoint.


— Vite, maintenant.
Au premier niveau, les gardes sont dix, mais normalement, nous devrions les
trouver tous réunis dans le poste de veille.


— S’ils sont dix,
les fulgurants ne seront probablement pas suffisants.


Je la vois se contracter
légèrement, puis, de la main, elle me désigne la salle d’armes, et s’agenouille
à côté d’un des gardes pour lui prendre la clef qu’il porte attachée autour de
son cou.


C’est elle qui ouvre la
porte. Immédiatement, je tire les deux gardes à l’intérieur, puis je choisis un
désintégrateur de combat et un pistolet thermique que je glisse dans ma ceinture.


Je trouve aussi des
grenades enveloppantes et je fais signe à Suana d’en prendre quelques-unes.


— Elles nous
permettront peut-être de ne pas utiliser le désintégrateur.


— Ne prenez pas de
risques. Il faut absolument que nous réussissions.


— Y a-t-il d’autres
miliciens au second niveau ?


— Non.


— Pourtant, Rezy m’a
laissé entendre que la garnison était de cinq cents hommes.


— Oui, mais Gull
Farth a envoyé neuf commandos à la recherche de vos compagnons.


— Neuf commandos de
cinquante hommes !


— Oui ; des
groupes moins importants n’auraient pas la moindre chance, surtout sans robot
de combat.


— Et ce qui reste
de la garnison se trouve dans les niveaux supérieurs ?


— Sur les terrasses
et dans les centres de contrôle.


De toute façon, peu
importe, maintenant, les dés sont jetés. Je dis :


— Les prisonniers,
maintenant. Vous vous sentez bien ? Vos nerfs ne risquent pas de craquer ?


— Pour qui me
prenez-vous ?


— Je me suis déjà
trompé sur votre compte une fois.


— Oui, mais j’avais
fait ce qu’il fallait pour cela, mon père aussi.


— C’est vrai qu’il
a examiné mon cerveau sous l’analyseur ?


— Oui, et c’est ce
qu’il y a lu qui l’a décidé à tenter sa chance avec vous, mais nous nous
expliquerons plus tard. Ne perdons pas de temps.


— D’accord.


Derrière nous, je laisse
la salle d’armes ouverte. Suana reprend la tête, car elle connaît la
forteresse. Elle me conduit directement à un ascenseur. La cabine est en
attente, pas besoin de l’appeler. Nous y entrons.


Contre la paroi de
droite, un tableau couvert de boutons rouges et de boutons bleus. Les boutons
rouges correspondent aux niveaux supérieurs et les bleus aux niveaux
souterrains.


J’appuie sur le bouton
rouge correspondant au premier niveau supérieur.


— Où
déboucherons-nous ?


— Directement dans
le poste de veille.


— Parfait. Sans
sortir de la cabine, lancez quelques grenades enveloppantes. Vous savez vous en
servir ?


— J’ai fait un
stage dans une école militaire.


Pas le temps de lui
demander d’autres explications, car la cabine s’arrête brusquement et ses
portes coulissent immédiatement.


Suana a dégoupillé une
première grenade et elle la lance dans la salle de veille. J’en lance une
également. De ces grenades se dégage un épais nuage de fumée âcre et huileuse
qui est comme aimantée par les radiations physiologiques.


L’être vivant le plus
proche est immédiatement assailli, et il a l’impression de s’empêtrer de plus
en plus dangereusement dans une masse gluante dont il ne peut se dépêtrer.


Une…, deux…, trois
grenades chacun. Dans le poste de veille, nous entendons des jurons et des
protestations confuses. Normalement, ça devrait suffire pour une dizaine d’hommes.


Ils ont dû s’agglutiner.
Oui, au milieu du poste. Par moments, ils s’agitent encore, mais ils vont très
vite se calmer et s’endormir d’un profond sommeil pendant que la fumée se dissipera
peu à peu pour disparaître complètement dans moins d’une heure.


— Aux prisonniers,
maintenant. Pour le moment, ne délivrons que les anciens soldats. Les autres se
montreraient plus encombrants qu’utiles tant que Trevar ne sera pas entièrement
tombée entre nos mains.


Cinquante-six hommes !
Une véritable troupe. Les hommes manquent d’entraînement, mais c’est là une
lacune largement compensée par leur détermination.


Dès qu’ils ont pu s’armer,
j’en lance la moitié sous le commandement de Suana à l’assaut des cours
intérieures avec mission de s’emparer du patrouilleur.


Avec l’autre moitié des
hommes, je pars personnellement à l’assaut des niveaux supérieurs. L’effet de
surprise joue en notre faveur. Les Wolnars ne comprennent pas ce qui leur
arrive. Nous les neutralisons presque tous avec des grenades enveloppantes.


L’arme idéale des coups
de main.


Je suis en tête de mon
groupe lorsque nous arrivons au poste de commandement. Les deux miliciens qui
montent la garde devant la grande porte à double battant sont pris de court, et
je les fauche tous les deux avec mon paralysateur de combat.


Puis, suivi de trois
hommes, je m’élance dans le poste proprement dit. Gull Farth et les officiers
de son état-major sont en train de diriger les opérations extérieures des différents
commandos qui se sont dispersés dans la jungle.


Deux grenades. Farth a
juste le temps de s’écarter pour ne pas être happé par leur enveloppement, mais
il se retrouve face au canon de mon fulgurant.


— Rendez-vous,
Farth !


— Starel !


Il secoue la tête deux
ou trois fois comme s’il ne comprenait pas, puis il bredouille :


— Mais, vous êtes
fou.


Son visage se
congestionne, il lève docilement les bras au-dessus de sa tête dans un geste de
reddition. Je fais signe à un de mes hommes de le désarmer. Il se laisse faire,
mais reprend du vif et me lance un regard mauvais.


— Qu’est-ce que
vous espérez ?


— Je ne sais pas
encore. Une occasion s’est présentée, et j’ai foncé. Ce n’est pas moi qui ai
pris l’initiative du reste.


— Qui, alors ?


En venant me rejoindre,
Suana m’évite de répondre. Le visage de Gull Farth vire au gris et il jure :


— Vous, dit-il.
Vous en qui j’avais toute confiance.


Un sourire monte aux
lèvres de la jeune femme.


— Si nous avions
mérité cette confiance, mon père et moi, nous aurions été des traîtres.


— Votre père a
offert spontanément de collaborer avec nous.


— Après avoir été
enlevé !


— Qu’est-ce que ça
change ?


— S’il ne vous
avait pas proposé de poursuivre ses expériences sous votre contrôle, vous l’auriez
fait passer sous un analyseur de pensées, et vous lui auriez, de toute façon,
volé le secret de son invention.


Son sourire s’accentue.


— Car elle était au
point lorsque nous sommes arrivés ici.


De nouveau, Gull Farth
jure et j’interviens :


— Ainsi, votre père
n’a jamais envisagé de livrer son rayon de dispersion aux Wolnars ?


— Jamais.


— Pourtant, il a
fait des déclarations. A la presse, à la radio, à la télévision.


— C’était
indispensable pour inspirer aux Wolnars une confiance suffisante.


— D’accord, mais il
n’aurait pas pu les lanterner éternellement.


— C’est pour cela
qu’il m’a demandé de venir le rejoindre.


Son regard se fait
rêveur.


— Evidemment,
lorsque j’ai quitté Terre O, je ne savais pas ce qu’il voulait réellement ;
moi aussi, j’avais entendu parler de ses déclarations. J’avais même vu au
visiophone la retransmission d’une des conférences de presse qu’il a tenues. Je
n’ai appris la vérité qu’en arrivant ici. Il avait déjà décidé de se servir des
prisonniers terriens.


— De les délivrer
et de s’emparer avec leur aide d’un vaisseau spatial ?


— Oui. Depuis
plusieurs semaines, nous attendions une occasion favorable. Elle s’est
présentée aujourd’hui. D’une part, à cause de votre présence, et de l’autre,
parce que la plus grande partie de la garnison se trouvait hors de Trevar.


Un appel au visiophone
lui coupe la parole. Je fais signe à mes hommes de surveiller Farth et je vais
brancher l’appareil. Le son, pas l’image.


— Poste de
commandement.


— Lieutenant-chef
Luardie. Groupe quatre. Nous venons d’accrocher le commando terrien. Nous avons
perdu cinq hommes, mais nous avons détruit un de leurs robots de combat.


— Et les Terriens ?


— Ils ont immédiatement
décroché et se sont réfugiés dans la forêt où mes hommes hésitent à les
poursuivre.


J’ignore pourquoi, mais
je m’empresse d’abonder dans ce sens-là.


— Prenez position
en lisière et regroupez les autres commandos. Avant de passer à l’attaque, attendez
de nouvelles instructions. Pas d’ennuis avec les grands fauves ?


— Jusqu’à présent,
nous avons toujours pu les écarter avec nos fusils thermiques.


— Très bien.


Je coupe l’émission et
je m’essuie le front qui s’est couvert de sueur. Gull Farth me fixe d’un air
sarcastique et Suana m’interroge du regard.


— Dès que les
commandos de l’extérieur auront compris ce qui s’est passé ici, et ça ne
tardera pas, ils viendront nous attaquer, et même si nous parvenions à
repousser leurs assauts, après un bombardement intensif avec des
désintégrateurs, la forteresse ne sera plus en mesure de résister à la jungle.


— Si les Wolnars de
l’extérieur détruisent Trevar, ils se condamneront en même temps que nous.


— Mais ils se
condamneraient également en restant dehors. Nous sommes tous acculés, à cause
de cette maudite planète qui ne nous laisse jamais le choix.


Je me tourne vers Farth.


— Nous sommes tous
perdus. A moins de nous entendre et d’arriver à une sorte d’accord tacite.


— Lequel ?


— Vos commandos me
permettent de récupérer mes hommes. Après quoi, je m’embarque avec eux et tous
les prisonniers terriens dans le patrouilleur que nous venons de récupérer.
Nous pouvons être partis dans deux heures, ce qui permettra à la garnison de rentrer
se mettre à l’abri avant la tombée de la nuit.


Gull Farth secoue la
tête.


— C’est impossible.


— Vous refusez ?


— Je ne refuse pas.
Je dis que c’est impossible.


— Vous préférez le
sacrifice de cinq cents des vôtres et la destruction d’une forteresse qui a
déjà coûté des milliers de vies humaines lors de sa construction.


Suana pose sa main sur
mon bras.


— Il a raison,
capitaine. C’est impossible. Le patrouilleur, c’est un tout petit garde-côtes.
Nous ne pourrions même pas y embarquer le dixième des prisonniers.


 


— Starel pour
Saurat. Saurat, répondez. J’ai récupéré mon équipement et j’essaie de reprendre
contact avec mes compagnons. Comme je n’ai pas obtenu de réponse sur notre
longueur d’onde habituelle, je viens de me brancher sur celle des Wolnars que
Saurat essaie probablement de capter pour écouter leurs conversations. Bien
joué !


— Saurat à l’écoute.


— Remets-toi sur l’écoute
normale, et espérons que les Wolnars auront besoin de tâtonner pour la trouver.


Deux secondes, et j’entends :


— Prêt.


— Je me suis emparé
de Trevar dont tous les prisonniers sont actuellement délivrés. Malheureusement,
le gros des forces wolnars se trouve dehors, susceptible de se retourner contre
nous. Je ne peux rien pour toi dans l’immédiat, mais tu peux essayer de nous
rejoindre.


— Ça risque d’être
difficile.


— Je m’en doute.
Pour le moment, j’ai ordonné aux Wolnars de se regrouper à la lisière de la
forêt, mais de ne pas attaquer.


Saurat a un petit rire.


— J’ai capté cette
émission, et il m’avait, en effet, semblé reconnaître votre voix, capitaine,
mais je ne pensais pas que c’était possible. Que s’est-il passé ?


— Ce serait trop
long à te raconter maintenant. Val Straeten et sa fille m’ont puissamment aidé.
Ce ne sont pas les traîtres que nous imaginions. Tu as pu installer un camp
suffisamment fortifié ?


— Oui, protégé par
un champ de force. Evidemment, ce champ de force ne résisterait pas à une
véritable attaque.


— Les Wolnars
semblent avoir peur de pénétrer dans la forêt.


— J’avoue que je ne
suis pas rassuré non plus, mais je n’avais pas le choix.


— Rezy est toujours
avec toi ?


— Oui, Je peux vous
la passer.


— Inutile. Je coupe ;
les Wolnars ont dû découvrir notre longueur d’ondes, maintenant.


Et, du coup, il n’est
pas question, pour nous, de discuter plus longuement. Avec un soupir, je me
tourne sur Gull Farth qui a assisté à notre conversation.


— Avez-vous trouvé
une solution ?


— Non.


— Alors, ce sera l’affrontement,
et notre anéantissement mutuel. Disons le vôtre sûrement, car moi, de toute
façon, je peux disposer du patrouilleur.


— En abandonnant
tous les prisonniers.


— Si je ramène Val
Straeten sur Terre O, ce sera un sacrifice largement compensé.


Il a un haussement d’épaules.


— Pour en sortir,
il faudrait une capitulation totale, la vôtre ou celle du commandant des forces
extérieures.


Lequel commence à s’impatienter.
Il a déjà rappelé deux fois depuis le rapport du lieutenant-chef Luardie. Je
lui ai confirmé mes premières instructions.


Mes hommes occupent tous
les points stratégiques de Trevar, mais ils ne seraient pas assez nombreux pour
s’opposer à une attaque générale des commandos de l’extérieur.


Un appel au visiophone
intérieur. Je branche et, sur l’écran, apparaît le visage de Suana qui est
retournée au laboratoire.


— Mon père désire
vous voir, capitaine.


— Je descends.


Dans le poste, je laisse
le commandement à un des prisonniers que j’ai délivrés. Il s’appelle Waldur. C’est
un officier de la Garde Spatiale.


Grand et maigre. Les
cheveux en désordre sur un front tourmenté. Le nez en bec d’aigle et des lèvres
épaisses et jouisseuses.


— Si on appelle de
l’extérieur, prenez les communications, le son, jamais l’image…


— Et si on insiste ?


— Gagnez du temps
et prévenez-moi au laboratoire.


— Entendu.


Je lui laisse trois
hommes qui servaient déjà sous ses ordres sur Terre O. Les officiers de l’état-major
de Gull Farth dorment profondément. Ils en ont pour plusieurs heures.


Quant au gouverneur, je
l’ai fait attacher avec des liens magnétiques.


 


Pour rejoindre le
laboratoire, j’emprunte l’ascenseur central. Je me demande ce que me veut
Straeten. Je ne l’ai pas revu, car il n’a pas participé au combat qui nous a
permis de nous emparer de Trevar.


Lorsque j’arrive devant
sa porte, elle s’ouvre tout de suite. Suana guettait mon arrivée.


— Que se passe-t-il ?


— Mon père vous le
dira lui-même.


— Où est-il ?


— Dans son laboratoire.


Elle me précède et je
trouve Straeten penché sur une grande boîte noire, une boîte cylindrique d’environ
cinquante centimètres de section.


Au moment où j’entre
dans le laboratoire, le professeur abaisse une manette au-dessus de la boîte,
et immédiatement, à son extrémité, une grosse lentille noire apparaît.


— Voici l’émetteur
de mon rayon de dispersion, capitaine. Il n’y manque qu’une pile atomique de
680 degrés d’énergie. Il y en a nécessairement plusieurs dans les réserves de
la forteresse. Mon rayon est désormais à votre disposition.


Au Grand Quartier
Général de Terre O, on considère ce rayon comme la plus grande invention de
tous les temps dans le domaine militaire. Pour tous mes chefs, c’est une arme
qui va révolutionner toutes les conceptions qu’on peut avoir de la guerre.


Un peu impressionné, je
demande :


— En quoi
consiste-t-il, ce rayon ?



CHAPITRE VII


 


Val Straeten hésite une
seconde en me fixant d’un air perplexe et, finalement, me demande :


— Vous n’êtes pas
un scientifique ?


— Non. Malheureusement.


— Alors, je vais
essayer de vous faire comprendre l’action de mon rayon par une image. Chaque
fois qu’il frappe de la matière, il brouille l’ordonnance de ses atomes.


— Et c’est la mort ?


— Momentanément
oui, car les atomes, un instant désunis et mélangés s’emploient immédiatement à
rétablir leur équilibre normal.


— Et ils y
parviennent ?


— Dans un temps
plus ou moins long, déterminé par la complexité des corps considérés.


Suana intervient et me
précise :


— Un bloc de rocher
retrouvera son apparence normale au bout de quelques heures et il faudra deux
fois plus de temps à une plante, que ce soit un arbre ou une fleur et près d’une
journée à un animal.


— Les hommes ?


Le professeur reprend :


— Je n’ai jamais
fait d’expérience sur des êtres humains. Vous devez comprendre pourquoi, mais
ça doit être la même chose que pour les animaux.


— Il s’agit en
quelque sorte d’une résurrection ?


— En un sens.


— Une résurrection
après laquelle la vie reprend.


— Bien sûr.


— La vie normale ?


— Physiquement, oui.


— Et
intellectuellement ?


— Il y a un risque.


— Lequel ?


— La folie. C’est
ce qui arrive avec les animaux, en tout cas. On dirait que leurs cerveaux ne se
reconstituent jamais exactement, qu’il y a des trous. Certains sont furieux, d’autres
amorphes, d’autres encore, réputés féroces deviennent peureux.


— Et c’est
définitif ?


Val Straeten a un grand
geste d’ignorance.


— Je n’en sais
rien.


— C’est ici, à
Trevar, que vous avez fait toutes ces expériences ?


— Oui.


— Malgré la
présence des Wolnars ?


— Ils me laissaient,
une grande liberté dans mes recherches, sans doute parce qu’ils considéraient
que, ici, j’étais définitivement à leur merci.


Une arme capable de
rendre fou, de tuer momentanément et de rendre fou. De toute façon, pour moi c’est
sans importance. Un soldat s’inquiète de l’efficacité des armes qu’on lui
propose et non de leur éventuel comportement sur le psychisme de ses ennemis.


Je désigne le long
cylindre noir.


— Tel qu’il est là,
votre émetteur est-il opérationnel ?


— Oui.


— Quelle est sa
portée ?


— Sur un orbe de
cent mètres…, cinq cents. Un orbe de vingt mètres…, mille…, un mètre…, cinq
mille.


— Et sa précision ?


— Grâce à son
viseur muni d’une lunette, il est aussi précis à cinq mille mètres qu’un fusil
de concours.


— En somme, il ne
lui manque qu’une pile atomique à 680 degrés d’énergie ?


— Exactement.


— Je vais vous en
faire remettre. J’imagine que votre engin utilise une énergie considérable ?


— Même pas. Une
seule pile peut donner un millier d’heures d’émission constante.


— Il s’agit tout de
même de rendre votre émetteur opérationnel. Frappant à cinq mille mètres au
maximum, c’est tout de même une arme de combat rapproché qu’il faut protéger
contre les bombes et les torpilles.


— J’ai pensé à un
champ de force.


— Un champ de force
mobile, où en trouver un ?


Suana se tourne vers
moi.


— Le patrouilleur
qui se trouve dans le hangar A. Normalement, on devrait pouvoir assez
facilement l’équiper de cet émetteur.


Je regarde Straeten.


— Au combat, les
réflexes jouent. Il faut un certain entraînement. J’apprendrai plus vite à me
servir de votre appareil que vous à piloter le patrouilleur et à jouer avec son
champ de force.


Au lieu de protester
comme je m’y attendais, il approuve d’un mouvement de tête.


— L’utilisation du
rayon est d’une simplicité enfantine. Grâce au viseur, on règle sur l’objectif
en manœuvrant les aiguilles d’un cadran, puis une détente. Il n’y a qu’une
seule difficulté, mais elle est infime, le réglage de puissance par rapport à
la distance.


— Si j’ai bien
compris, il existe trois possibilités ?


— Non. Les
possibilités sont infinies. Je vous ai donné les trois grandes subdivisions,
trois exemples.


— Et un excès de
puissance serait catastrophique ?


— Pour tout ce qui
se trouverait au-delà de votre objectif.


 


Je suis retourné au
poste de commandement où j’ai retrouvé Gull Farth, soucieux. Je le libère de
ses liens magnétiques et il m’explique :


— D’un moment à l’autre,
un chef de commando peut appeler pour demander des instructions et, s’il exige
de me parler directement, ce sera la catastrophe.


— A moins que vous
ne lui répondiez vous-même.


— Si cela arrivait,
mon honneur de soldat m’interdirait de mentir et de consommer ainsi une
véritable trahison.


— Alors ?


— il faut
absolument que nous trouvions une solution de compromis.


— Je n’en vois pas
à partir du moment où le seul vaisseau de l’espace qui se trouve à Trevar n’est
pas en mesure de nous emporter tous.


— Cela
signifie-t-il que vous acceptez l’épreuve de force ?


— Disons que je m’y
résigne, mais ce n’est pas de gaieté de cœur.


— C’est nous
condamner tous, Starel.


— Est-ce que j’ai
le choix à partir du moment où vous refusez vous-même de m’aider.


— Je refuse de
trahir mes chefs de commandos en leur faisant de fausses déclarations, mais je
suis disposé à étudier autre chose.


— Faites-moi une
proposition.


Val Straeten et sa fille
sont en train d’équiper le patrouilleur du rayon de dispersion. On a sorti le
vaisseau de son hangar et il se trouve actuellement sur la plus haute terrasse
de la forteresse.


Dehors, le soleil, bas
sur l’horizon, fusille la jungle de rayons obliques qui annoncent le crépuscule
et la plupart des commandos envoyés à la poursuite de Saurat ne vont pas tarder
à se replier.


Gull Farth s’écrie
soudain :


— Et si je vous
proposais de récupérer vos hommes dans la forêt et de vous embarquer avec eux,
Val Straeten et sa fille et le plus de prisonniers possible sur le patrouilleur ?


— En vous
abandonnant les autres ?


— C’est ce que vous
avez décidé de faire, de toute façon, si mes hommes attaquaient. En tout cas,
vous me l’avez dit.


— Je le ferais en
laissant ceux que j’abandonne dans une position de force puisqu’ils
occuperaient Trevar et que le problème resterait inchangé pour vous.


— Et si je vous
donne ma parole de les faire tous libérer ultérieurement ?


— Cette
décision-là, vous ne pouvez pas la prendre vous-même.


— Prenez un otage.


— Qui ?


— Mon chef d’état-major.


— Ou plutôt Rezy
Andros.


Il fronce les sourcils,
me fixe un instant, l’œil perplexe, puis pousse un soupir.


— Si vous voulez.


— Dans ce cas, je
suis d’accord.


De la tête, je lui
désigne le visiophone.


— Faites le
nécessaire.


Straeten a installé sa
boîte cylindrique dans la tourelle avant du patrouilleur. En face d’un écran
escamotable.


— Tout est fini, m’annonce
Suana. Il reste à brancher l’émetteur sur la pile atomique. Nous en avons deux
de rechange dans la chambre des machines.


Ce long cylindre noir ne
paie pas de mine et n’a rien d’impressionnant. De plus, je ne l’ai jamais vu en
action et je murmure :


— Espérons que ça
marchera.


Val Straeten, qui fixait
un dernier écrou, relève la tête.


— Vous en doutez ?


— J’aimerais assez
que vous me fassiez une démonstration.


— Sur quoi ?


Par la lucarne du
patrouilleur, je jette un coup d’œil sur la terrasse, puis vers le ciel où
quelques badraks volent en rond… Je les désigne au professeur.


— Voilà une
excellente cible.


Il approuve d’un
mouvement du menton, puis, à l’aide d’un petit volant, il relève le canon de
son arme pour le pointer vers les grands oiseaux.


Lorsque c’est fait, il
colle son œil au viseur et sa main droite empoigne la détente. De la gauche, il
règle l’intensité du rayon, puis attend quelques secondes. Enfin, il tire.


Un éclair jaillit de la
lentille, zèbre le ciel et accroche un des badraks. Ce qui se passe alors m’arrache
un frisson.


L’oiseau disparaît, se transforme
plutôt en une masse sans forme qui vient s’écraser sur la terrasse. Une masse
sans forme, une grosse bulle grise animée d’un mouvement intérieur.


On dirait une sorte de
sirop en train de bouillir. J’ai sauté à terre et je me suis approché. Il y a
quelque chose de pathétique dans l’espèce de bouillonnement que j’ai sous les
yeux.


Suana et Straeten m’ont
suivi, aussi curieux que moi, me semble-t-il.


— Si on touchait
cette masse, que se passerait-il ?


— Rien. Le contact
vous semblerait sans doute assez répugnant, mais c’est tout.


Cette masse
bouillonnante change perpétuellement de forme et de couleur. Maintenant, elle
est verte.


— Ce n’est plus
vivant, m’explique le professeur. En un sens, ça n’existe même plus. Je ne sais
pas comment vous expliquer, c’est un peu comme une désintégration que le néant
n’aurait pas absorbée.


Avant de quitter le
patrouilleur, le savant s’est muni d’une pelle avec laquelle il ramasse ce qui
reste du badrak. Tout ce qui en reste et semble se coaguler sur le plateau.


Devant mon air médusé,
Straeten a un rire et il marche jusqu’au parapet de la terrasse par-dessus
lequel il vide sa pelle.


— Qu’en pensez-vous ?


— Je suis effrayé.


— On l’est toujours
par les nouvelles armes.


— Celle-ci est
horrible.


— Infiniment moins
que les jets thermiques, les tubes désintégrateurs, les lasers et les bombes
atomiques.


Peut-être ! Ce n’est
pas à moi de juger et je murmure :


— En un sens.


— On revient de
cette mort-là, capitaine Starel.


— Fou ?


— Ce n’est qu’une
hypothèse. On en revient fou ou différent et puis ce sera peut-être une folie
guérissable. Qui sait ?


Je ne réponds pas. Je
suis encore trop impressionné. Le vaisseau est gardé par cinq prisonniers, cinq
anciens soldats que j’ai délivrés. Je leur ordonne de vérifier toutes les
réserves d’énergie du bord, puis je vais examiner moi-même, dans le poste de
pilotage, le système de propulsion dans le subespace.


— Allons-nous
partir ? S’étonne Suana.


— En principe, oui.


— Sans vos
compagnons ?


— Farth me
permettra de les récupérer.


— Et le reste des
prisonniers ?


— Nous les
laisserons avec la garantie qu’ils seront rendus ultérieurement aux autorités
terriennes.


— Quelle garantie ?


— Un otage que nous
emmènerons avec nous.


— Qui ?


— Rezy Andros.


— La fille de l’ancien
gouverneur ?


— Oui.


Straeten ne paraît pas
convaincu.


— Méfiez-vous,
capitaine. A aucun moment, Farth ne se considérera comme engagé par la parole
qu’il vous aura donnée.


— Il respectera ses
engagements tant que je resterai en position de force. C’est généralement
toujours ainsi que ça se passe, il ne faut pas se faire d’illusion.


— Ce n’est pas pour
nous que j’ai peur, mais pour les prisonniers que vous leur laisserez.


— Si nous partons
avec Rezy Andros comme otage, les autorités wolnars seront obligées de
respecter le marché sous peine de perdre la face, car s’ils ne rendaient pas
les prisonniers, on donnerait sur Terre O, le maximum de publicité à notre
aventure.


Dans la chambre des
machines du patrouilleur, il me faudra deux hommes. Deux hommes en plus de
Saurat, Rezy, Valek et Gordil. A neuf en tout, nous serons déjà à l’étroit.


Ces deux hommes, je les
choisis parmi ceux qui gardent actuellement le vaisseau.


— Qui a déjà servi
dans l’espace ?


Ils sont trois à s’avancer.
J’élimine le plus vieux et je demande aux deux autres :


— Noms et
affectation ?


Le premier avance de
deux pas.


— Vortan.


C’est le plus grand. Un
fort gaillard aux cheveux roux et il ajoute :


— J’ai servi sur le
Jason comme quartier-maître dans la salle des machines.


— Parfait.


— Sourdy, m’annonce
l’autre.


Il est plus mince que le
premier. C’est un méridional noir de poil avec un œil vif et intelligent.


— Deux ans de
service, comme canonnier sur le Sequana.


— Vérifiez et
complétez éventuellement tous les approvisionnements du bord.


Les laissant tous les
deux, je regagne le poste de commandement de Trevar où je retrouve Gull Farth
qui n’est plus attaché, mais qui reste sous la surveillance de mes hommes.


— Alors ? Je
demande.


— Tout est arrangé.
A l’extérieur, c’est le colonel Laskos qui commande. Naturellement, je ne suis
plus en position de lui donner des ordres, mais je lui ai expliqué la situation
et il a accepté le principe d’une trêve.


— Ses troupes ?


— Il a regroupé
tous les commandos et il a établi un camp fortifié à l’entrée de la savane. Il
est d’accord pour vous laisser récupérer vos hommes dans la forêt s’il en est
encore temps.


— Que voulez-vous
dire ?


— Les forêts de
Kalium sont mortelles. Nous y avons un jour envoyé une patrouille qui a été
contrainte d’y passer la nuit. Nous sommes restés en contact avec l’officier
qui commandait cette patrouille jusqu’à la tombée du jour.


— Et après ?


— Plus rien. Nous n’avons
récupéré qu’un seul homme au matin et il était devenu fou.


— Votre patrouille
n’avait pas de champ de force pour se protéger ?


— Si.


Un sourire sardonique
flotte sur ses lèvres. Je suis persuadé qu’il en sait beaucoup plus long, mais
qu’il ne veut pas le dire. De toute façon, je n’ai pas le temps de le questionner.


Je branche immédiatement
mon émetteur-récepteur.


— Starel pour
Saurat. Répondez.


Rien. Je répète l’appel,
puis je change ma longueur d’ondes pour revenir finalement à la première.


— Starel pour
Saurat.


— C’est vous,
capitaine ?


La voix de Gordil.
Généralement, c’est un homme placide et indifférent, mais je sens, cette fois,
en lui une sourde angoisse.


— Que se passe-t-il ?
Pourquoi le lieutenant ne répond-il pas lui-même ?


— J’ai dû le
paralyser, capitaine.


— Quoi ?


— Valek aussi…, et
la prisonnière.


— Pourquoi ?


— Le lieutenant
voulait supprimer le champ de force et s’enfoncer dans la forêt. Il avait les
yeux exorbités et la bouche baveuse. C’est la prisonnière qui m’a dit qu’il
devenait fou.


— Et elle ?


— Ça l’a pris
aussi. Un peu plus tard, juste avant Valek.


— Toi, tu n’es pas
touché ?


— Pas encore.


— Laisse ton
émetteur branché sur sa sonorité d’appel. Tu sais ce que c’est ?


— Oui.


— Le son me
guidera.


Je coupe l’émission et
je me tourne sur Gull Farth.


— Je vais aller les
récupérer avec le patrouilleur.


— Ménagez son
énergie.


— Je sais. Vous
avertissez Laskos.


De nouveau, un sourire
sardonique monte aux lèvres de Farth et je rapproche ce sourire de son
avertissement concernant l’énergie. Qu’est-ce que ça peut lui faire que je la
gaspille puisque, de toute façon, je compte quitter Trevar à bord du
patrouilleur ?


S’il me conseille de
faire attention, c’est qu’il espère récupérer le vaisseau. Pour cela, il
suffirait que, dans la forêt, je sois frappé à mon tour.


Sans son sourire et sa
recommandation, je n’y aurais peut-être pas pensé. Amusé, je lui enlève
immédiatement toutes ses illusions.


— Dans les magasins
de la forteresse, il y a nécessairement des scaphandres de l’espace. Nous nous
en servirons.


Je comptais emmener
uniquement Vortan et Sourdy, mais Suana, que je suis allé prévenir en même
temps que son père, a protesté :


— A trois, vous suffirez
à peine à manœuvrer le patrouilleur et à assurer sa défense. Qui soignera vos
hommes ? Car ils ont besoin de soins immédiats. Je crois savoir ce qui
les a rendu fous.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Le parfum de la
loubiane.


— Hein ?


— Une fleur
vénéneuse qui ne s’ouvre qu’une ou deux heures avant la tombée de la nuit en
dégageant un parfum qui se répand très loin sous les arbres sur plusieurs
centaines de mètres.


— Une fleur
Carnivore ? Une de plus !


— Non. S’il n’y
avait que la fleur, nous retrouverions vos hommes demain matin couchés à ses
pieds, mais il existe toute une série de carnassiers que son parfum n’incommode
pas et qui attendent les proies que la loubiane leur rabat involontairement.



CHAPITRE VIII


 


J’ai laissé le
commandement de la forteresse à Val Straeten et à l’officier du plus haut grade
trouvé parmi les prisonniers. Le commandant d’aviso Daréa, qui restera continuellement
en rapport avec moi, grâce au visiophone du bord.


Dans la salle des
machines du patrouilleur, Vortan lance les moteurs et je mets le contact. Nous
décollons. Immédiatement, je pique vers la forêt guidé par la sonorité d’appel
de l’émetteur que Gordil fait fonctionner.


La nuit est presque
tombée. D’immenses zones d’ombres assombrissent déjà la savane où les premiers
fauves apparaissent. Quelques badraks ont déjà pris l’air.


Les badraks, je ne les
crains pas beaucoup, je me méfie surtout des méduses volantes à cause de l’action
corrosive de leur sécrétion sur le métal.


Tous les écrans de
visibilité extérieure sont branchés et Suana les surveille anxieusement avec
moi. Je suis prêt à ouvrir le feu.


Bien sûr, un
patrouilleur est infiniment plus massif qu’un hélicar et je doute qu’une méduse
puisse le déséquilibrer, mais je reste tout de même sur mes gardes.


La forêt ! Dans mon
micro, je crie :


— Fermez tous vos
scaphandres.


Nous survolons la cime des
arbres, ce qui débusque d’immenses colonies de volatiles divers dont certaines
bandes vont même jusqu’à nous charger furieusement.


Je m’en débarrasse au
désintégrateur sans parvenir à dominer une impression de malaise.


Saurait ne s’est pas
enfoncé très profondément dans la forêt. Voyant qu’on ne l’y poursuivait pas,
il a établi son campement à moins de trois cents mètres de la lisière.


Nous le survolons
presque tout de suite.


— Starel pour
Gordil… Gordil…, répond.


— A vos ordres, mon
capitaine.


— Rien de nouveau ?


— Rien.


— Tu n’as pas été
incommodé ?


— Pas encore.


Il ne le sera
probablement plus. Il doit être réfractaire au parfum de la loubiane comme les
carnassiers qui en vivent. Je lui annonce :


— Nous sommes là.
Dès que j’aurai établi un champ de force qui coiffera celui de votre campement,
je t’avertirai.


D’abord, il faut faire
descendre le patrouilleur, puis dégager un certain espace. De nouveau, je me
sers du désintégrateur en faisant pivoter la tourelle de tir. En même temps, je
me rapproche du sol.


Autour de nous, et à
terre, l’effervescence devient hallucinante, mais nous ne nous en inquiétons
pas. Voilà le campement. Je place le patrouilleur juste au-dessus. A quelques
mètres, puis j’établis mon champ de force en lançant une vingtaine de
harpons-antennes autour de nous.


— Gordil. Tu peux
couper.


Un temps, puis le géant
m’annonce :


— C’est fait, mon
capitaine.


Je dégage la trappe du
sas ventral, puis je me laisse tomber. Gordil est surpris de me voir engoncé
dans un énorme scaphandre de l’espace. Il a même un mouvement de la main vers
son pistolet thermique et je m’écrie :


— Tu ne me
reconnais pas ?


— C’est que vous
portez l’écusson wolnar, mon capitaine.


— J’ai emprunté ce
scaphandre dans les réserves de la forteresse. Ce scaphandre est indispensable
pour éviter les émanations qui ont atteint Rezy, Saurat et Valek. C’est le parfum
d’une fleur…, la loubiane…


— Et moi ?


— Tu dois être
naturellement réfractaire à ce parfum. C’est une chance, sans cela, vous seriez
tous morts à l’heure actuelle.


Saurat, Valek et Rezy
sont étendus sur le sol. Complètement ankylosés, mais je sais qu’ils ont gardé
toute leur conscience. Si on peut encore parler de conscience dans leur cas.


Ils doivent souffrir
atrocement de ne pas pouvoir répondre à l’appel de la monstrueuse fleur.


— Evacuons-les à
bord.


Aucun problème grâce à
leur compensateur de gravité. Après, c’est le tour des robots, le transporteur
d’abord puisqu’il porte tous nos équipements, enfin, le robot de combat, le
seul qui nous reste.


Hors du champ de force,
c’est le calme. Pas un seul animal en vue. Rien. Pas le moindre serpent. On
dirait qu’il n’y a même plus d’insectes comme si le champ de force agissait un
peu à la manière d’un révulsif sur leur subconscient ou leur instinct.


Après Gordil, je remonte
à mon tour. Suana a fait étendre Rezy, Saurat et Valek sur des couchettes de
relaxation et elle s’apprête à leur faire des piqûres pour dissiper leur
ankylose.


— Ranimez d’abord
Rezy. Attendons de savoir comment elle réagira avant de délivrer les deux
autres qui pourraient se montrer dangereux.


Un appel au visiophone
me coupe la parole ! L’appel vient de la forteresse. Je branche
immédiatement et, sur l’écran, apparaît le visage bouleversé du commandant
Daréa.


— Les commandos de
l’extérieur viennent de lancer une attaque. Ils utilisent des débouchés secrets
et, presque partout, ils nous prennent à revers. En ce moment, ils sont en
train de nous acculer dans les niveaux souterrains.


— Et Straeten ?


— Il se trouvait
dans son laboratoire au moment de l’attaque. Les Wolnars ont pu s’assurer de sa
personne.


Je jure en me retournant
sur Suana. Elle a tout entendu, je la voix pâlir et je maugrée :


— C’est de ma
faute. J’aurais dû penser qu’une forteresse pareille devait comporter des
passages secrets. J’aurais dû faire passer Farth sous l’analyseur de pensées,
lui, c’est ce qu’il aurait fait, à ma place.


De la tête, je désigne
Rezy.


— Après tout, nous
détenons un otage précieux pour lui. Je pense qu’il nous échangera la fille de
l’ancien gouverneur contre votre père.


— Laskos a
peut-être agi de sa propre initiative.


— Et lui n’a pas
les mêmes raisons.


Sans doute. Tout est à
recommencer. Je me retrouve dans la même situation qu’au moment où j’ai cherché
à pénétrer dans la forteresse. Avec un robot de moins et deux hommes fous. Par
contre, je dispose d’un patrouilleur et du rayon de Straeten.


Evidemment, je peux
compter sur Vortan et Sourdy pour remplacer Saurat et Valek. Malheureusement,
ils n’ont pas leur entraînement. Tout cela se mêle dans mon esprit, s’additionne
et se soustrait sans que je trouve de réponse.


Soudain, sur l’écran du
visiophone intérieur, apparaît le visage de Vortan qui m’appelle de la salle
des machines.


— Quel cap
prenons-nous, capitaine ?


Je n’en sais rien, la
forêt me tente car j’ai vu que toute sa faune fuyait nos champs de force, mais
il y a le parfum de la loubiane qui nous condamne à nous installer ailleurs. En
tout cas, pour la nuit.


Ouais ! Durant la
nuit, nous n’avons, de toute façon, rien à craindre des Wolnars. 


— Cap sur la
savane.


 


Après une heure d’obscurité
totale, comme chaque nuit, l’immense lune monte à l’horizon, nous révélant en
ombres chinoises le monde épouvantable au milieu duquel nous nous sommes posés.


A deux reprises, des
monstres se sont heurtés à notre champ de force qui les a rejetés en arrière.
Pris de fureur, ils ont immédiatement chargé puis, repoussés à nouveau, pris de
panique, ils ont fui.


Et, peu à peu, le vide s’est
fait autour de nous. Comme si tous les êtres vivants de la savane s’étaient
donné le mot. Dans le ciel, nous avons vu passer plusieurs vols de badraks et
planer quelques énormes méduses volantes, certaines atteignant jusqu’à quarante
mètres d’envergure.


Ni les badraks ni les
méduses n’ont fait attention au patrouilleur immobile au milieu de la plaine et
ressemblant sans doute, pour eux, à un énorme rocher :


Rezy est en train de
sortir de son apathie. Suana la masse lentement. Gull Farth m’a dit que l’homme
récupéré après un séjour de nuit dans la forêt n’avait jamais retrouvé la
raison. En sera-t-il de même pour Rezy et mes compagnons ?


Il y a une différence
dans leur cas. Ils sont restés dans le campement et n’ont pas connu les
horreurs que recelaient les fourrés.


— Capitaine ?


Je me retourne sur
Gordil qui essaye de joindre Gull Farth grâce au visiophone.


— Capitaine. J’ai
la forteresse.


Immédiatement, je le
rejoins devant le tableau de bord. Sur l’écran, une tête nouvelle. J’annonce :


— Capitaine Starel,
des forces terriennes.


— Colonel Laskos.


Il a un visage étroit,
en lame de couteau avec un large front bombé, des lèvres minces, de petits yeux
cruels et les pommettes légèrement saillantes.


— Je désire parler
au gouverneur.


— Désormais, c’est
moi qui assure ces fonctions.


— Vous avez rompu,
sans préavis, une trêve librement consentie.


— Personnellement,
je n’avais rien promis.


Et, de toute façon,
maintenant, il est en position de force. Je pousse un soupir.


— Soit. Straeten
est entre vos mains, mais je dispose d’un otage. Je vous propose de les
échanger.


Laskos part d’un éclat
de rire.


— Vous oubliez que
Val Straeten est infiniment plus précieux pour nous que la fille de l’ancien
gouverneur Andros.


— Je ne quitterai
pas Kalium sans le professeur, et si vous ne me le rendez pas, je vais devoir
reprendre les attaques contre la forteresse. Des attaques de destruction, avec
des moyens infiniment supérieurs à ceux dont disposait mon lieutenant. Vous
savez ce que cela signifie…


— Oui…, et j’en
prends le risque.


Il est fou. Son regard
brille étrangement. Un mince sourire monte à ses lèvres et, brusquement, il
coupe lui-même l’émission.


 


Rezy revient
progressivement à elle. Il y a, sur son visage, une étrange béatitude. Encore l’effet
du parfum de la loubiane, et j’ai peur. Peur que la jeune fille ne retrouve pas
toute sa lucidité.


— Tranquillisez-vous,
m’annonce Suana. Ni Rezy ni vos compagnons ne sont restés assez longtemps dans
la forêt et ils devaient se trouver assez loin de la fleur puisque Gordil n’a
pas été touché.


— Il était
peut-être réfractaire à ce parfum ou immunisé ?


— Par quoi ?


Le colosse intervient :


— Lorsque le
lieutenant et Valek ont été atteints, j’avais bu pas mal de jargal.


— Et tu étais le
seul ?


— Oui.


Pas mal de jargal !
Ça en représente une certaine quantité quand on connaît Gordil.


— Il faudra faire
un jour l’expérience.


En attendant, Rezy s’est
dressée sur sa couchette de relaxation. Une ou deux fois, elle se passe la main
sur le front, nous fixe avec surprise, puis demande :


— Que s’est-il
passé ?


Ouf ! Elle n’est
pas folle. Elle reconnaît Suana et écarquille les yeux en la voyant. Surtout
quand elle me voit debout à côté d’elle.


Elle murmure :


— Nous étions dans
la forêt. Mon Dieu ! La loubiane. Je me souviens quand le lieutenant a été
atteint. C’est moi qui…


Une peur rétrospective
la fait frissonner, puis elle s’écrie :


— Frédéric !
Est-ce que vous avez pu vous emparer de la forteresse ?


— Momentanément.
Depuis, Laskos l’a reprise. Nous nous trouvons actuellement dans le
patrouilleur de réserve et nous piquerions directement vers l’espace si Val
Straeten n’était pas retombé aux mains des vôtres.


Rapidement, je lui
expose ce qui m’est arrivé depuis le moment où j’ai été fait prisonnier et
lorsque j’en arrive à l’entretien que je viens d’avoir au visiophone avec
Laskos, elle sursaute.


— Mais l’escadre de
la relève doit arriver à l’aube. Onze transports et cinq avisos.


Des avisos ! Contre
eux, le patrouilleur ne pèsera pas lourd… Je comprends tout à coup l’assurance
de Laskos qui ne pense pas que je l’attaquerai de nuit.


Je me tourne vers Suana.


— Réanimez tout de
suite Saurat et Valek. Il faut que nous délivrions votre père cette nuit.


— En attaquant la
forteresse ?


— Oui. Laskos pense
que nous attendrons que le soleil se lève…, à cause des méduses volantes.


— Mais c’est de la
folie, s’exclame Rezy. Il y a trop d’hommes dans la forteresse.


— Trop d’hommes, en
effet, mais ils seront pris de panique lorsqu’ils verront en quoi se
transforment les murs qui les abritent.


— Je ne comprends
pas.


— Straeten a équipé
notre patrouilleur de son rayon de dispersion.


— Et vous allez
vous en servir ?


— Pour décapiter la
forteresse. Oui. J’ajoute immédiatement à l’intention de Suana :


[bookmark: bookmark6]— Comme
votre père se trouve nécessairement au second ou au premier niveau, il ne
risque rien.


— Et pour le rejoindre ?


— Nous nous
frayerons un passage avec le patrouilleur.


— Au milieu des
molécules dispersées ?


— Il faudra bien.


Une ombre passe sur le
visage de Suana et sa main se pose sur mon bras.


— En agissant
ainsi, vous risquez d’éparpiller ces molécules très loin l’une de l’autre, et
empêcher ainsi qu’elles puissent jamais retrouver leur équilibre normal.


— Préférez-vous
sacrifier votre père ?


Sans répondre, elle
saisit sa seringue hypodermique et, après l’avoir chargée, se penche sur la
couchette pour faire sa piqûre à Saurat.


 


Minuit ! Le minuit
de Kalium ! Saurat et Valek ont entièrement récupéré et je viens de donner
l’ordre à Vortan et à Sourdy de relancer les machines.


Nous allons décoller.


En vol, nous avons tout
à craindre des méduses qui, en se mettant à plusieurs, pourraient très bien
déséquilibrer le patrouilleur par leur poids, une méduse moyenne pouvant peser
jusqu’à dix tonnes. De plus, comme elles attaqueront en fonçant sur nous à la
manière des aigles, de haut en bas, il n’est pas question d’utiliser contre
elles le rayon de Straeten.


Je devrai me contenter
des armes classiques et je me suis installé dans la tourelle de tir, laissant à
Saurat la responsabilité du tableau de bord.


En cas d’attaque, je
dispose d’un canon antiaérien à balles traçantes, capables d’atteindre un
objectif à longue portée, mais je doute qu’il soit vraiment efficace contre les
méduses.


Au stade suivant, à une
centaine de mètres, j’aurai le tube désintégrant et, encore plus près, les jets
thermiques.


Pour le moment, dans le
ciel, je n’ai aperçu que des badraks, mais ils n’ont pas encore attaqué. Le
ciel, je le surveille dans des jumelles à infrarouge.


Brusquement, j’alerte le
poste d’équipage.


— Les méduses…


Il y en a une dizaine,
dont trois vraiment gigantesques. Elles planent très haut au-dessus de nous en
réglant leur vol sur notre marche. Je braque mon canon antiaérien et, durant
quelques secondes, je me demande si je dois tirer tout de suite ou attendre que
les monstres amorcent leur attaque.


Je crois aux vertus de l’offensive,
alors j’ouvre brutalement le feu. Le ciel s’illumine des trajectoires de mes
balles. Je fais mouche. Touchant au moins trois méduses et elles fuient.


Pas pour longtemps. La
plus énorme fonce brusquement, étalant largement ses membranes. Celle-ci doit
peser au moins vingt ou trente tonnes. Si elle parvient à accrocher le
patrouilleur, et compte tenu de sa vitesse et de la force de l’impact, nous ne
nous en tirerons certainement pas.


Mes balles explosives
continuent à labourer ses flancs, mais ça ne paraît guère l’incommoder. Cent
cinquante mètres, cent. J’appuie sur la détente de mon tube désintégrant.


Mal visé. Je n’accroche
qu’une frange de l’immense tapis qui continue à foncer sur nous. Mon jet
thermique la frappe de plein fouet et, cette fois, j’ai l’impression qu’elle se
contracte, mais c’est fugitif et je reprends mon désintégrateur.


La monumentale méduse se
coupe brusquement en deux. Le patrouilleur tangue terriblement car un des
morceaux le frappe en s’écroulant, mais Saurat utilise un rayon répulsif qui
suffit à rejeter les restes de la méduse.


Ce n’est pas fini. Les
autres attaquent à leur tour. Elles ne sont pas aussi énormes, mais fondent sur
nous de tous les côtés à la fois.


J’ouvre le feu en
faisant pivoter mes armes dans la tourelle. En même temps, je crie dans le
haut-parleur relié au poste de commande :


— Saurat. Tiens-toi
prêt à stopper brutalement.


— A cette vitesse,
nous risquons…


— Pas le temps de
mesurer les conséquences.


Les méduses sont tout
près. Je hurle :


— Stop !


Toute la carlingue du
patrouilleur se met à vibrer, lançant une grande plainte déchirante qui résonne
terriblement dans nos oreilles.


Les méduses sont prises
de court. Elles n’ont pas les réflexes conditionnés comme ceux des combattants
et elles se heurtent brutalement à quelques mètres à peine de ma ligne de mire.


Immédiatement, mon
désintégrateur entre en action, au milieu des monstres enchevêtrés. Tout s’efface
devant nous en quelques jets.


Au-dessus de nous, le
ciel s’est comme vidé. J’ai beau le fouiller en tous sens, je n’aperçois même
plus un vol de badraks, mais nous revenons de loin.


J’essuie mon front qui s’est
couvert de sueur pendant que Saurat s’exclame :


— Le vaisseau a
tenu et je crois que nous sommes bien débarrassés de ces horreurs.


— Pour un moment,
en tout cas.


Une grande aspiration d’air
pour regonfler mes poumons, puis j’ordonne :


— En route.


— Même cap ?


— Sur Trevar. Oui.


 


La forteresse !
Elle se dessine en ombre chinoise sur l’horizon. Nous n’avons pas subi d’autres
attaques, mais le seul combat que nous avons livré dans le ciel a sans doute
donné l’alerte aux Wolnars.


Cette fois, je ne peux
pas compter sur l’effet de surprise et, dès que nous sommes à portée, les
batteries de Trevar ouvrent le feu. Je suis redescendu au poste de commandement
et je me tiens devant le tableau de bord.


Les premiers obus nous
frôlent et, immédiatement, j’enveloppe le patrouilleur dans un champ de force.
Ainsi protégés, nous pouvons foncer en direction des murailles à la hauteur des
derniers niveaux.


Dès que je suis à portée,
je lance le rayon de Straeten en coupant le champ de force et je balaie tout le
sommet de Trevar.


L’effet est prodigieux.
La haute construction est soudain décapitée et une masse mouvante, assez
semblable à de la lave ; mais ne dégageant aucune chaleur se met à couler
lentement vers les niveaux inférieurs…



CHAPITRE IX


 


Les hommes de la
garnison doivent trouver le spectacle hallucinant. Tout le sommet de Trevar,
subitement transformé en masse gluante et en perpétuel mouvement qui s’écoule,
semblable à un épais sirop par les escaliers, les bouches d’aération et la cage
des ascenseurs.


En tout cas, le tir des
batteries cesse brusquement. Cela signifie que les miliciens, pris de panique,
ont abandonné leurs postes pour fuir vers les niveaux inférieurs.


Seul, Val Straeten doit
comprendre ce qui se passe. Je peux supprimer le champ de force qui enveloppe
le patrouilleur, puis le faire descendre le long des murailles, pareil à un
énorme insecte bourdonnant du ronflement de ses machines.


Rezy, qui a tout vu sur
les écrans de visibilité extérieure, a pâli affreusement et elle murmure d’une
voix blanche :


— On dirait la fin
du monde.


C’est un peu ça. Moi
aussi, je suis terriblement impressionné comme Suana, d’ailleurs. Suana sur
laquelle je me tourne.


— Comment se
fait-il que tout ce qui a été touché par le rayon paraisse fondre et s’écoule
comme un liquide. Ce n’est pas ce qui s’est passé lors de l’expérience qu’a
faite votre père.


— Je ne comprends
pas non plus.


— Le corps du
badrak était resté relativement compact. Je pensais que les masses moléculaires
resteraient plus ou moins soudées de façon à pouvoir, par la suite, retrouver
leur équilibre.


— Mon père le
pensait également, mais ici, il y a sans doute une question de poids qui doit
jouer, de position aussi. De plus, il y a trop de masses en présence. Des
masses qui sont presque toutes de natures différentes.


— Qui vont se
mélanger. Qui sont en train de se mélanger.


— Fatalement.


— Et cela leur
enlève pratiquement toute possibilité de retrouver un jour leur équilibre
naturel.


— En ce qui
concerne la forteresse certainement car c’est une construction artificielle.
Jamais ses éléments ne retrouveront leur forme initiale.


— Que
deviendront-ils ?


Suana a un geste d’impuissance.


— Il s’établira de
nouveaux équilibres.


— Qui donneront
naissance à des matières imprévisibles, peut-être vivantes et douées d’intelligence
si des hommes ont été frappés en même temps qu’elles.


— Je le crains.


Un nouvel équilibre en
partant de molécules d’êtres vivants ne peut donner que des monstres. En ce qui
concerne la matière, c’est moins grave, sauf s’il y avait combinaison, comme je
viens de le suggérer, mais, pour le moment, ni Suana, ni même son père ne peuvent
préjuger.


Quoi qu’il en soit, ce n’est
pas mon problème et comme le patrouilleur atteint le second niveau, j’essaye le
rayon de dispersion sur le prétane en réduisant son champ de percée à seulement
quelques mètres.


Le prétane qui résiste
aux désintégrateurs les plus puissants se dissocie immédiatement sous l’effet
du rayon de Straeten et, bientôt, j’ai devant moi, non pas un trou, mais une
masse molle en effervescence que je vais devoir repousser pour passer.


Straeten m’a dit que c’était
sans danger, mais, que la sensation serait effroyable. Je m’attends donc au
pire car je n’ai pas le choix si je veux préserver la garnison et les prisonniers
terriens qui se trouvent à l’intérieur.


Les préserver ou leur
donner une ultime chance. Je vérifie toutes mes armes, puis j’annonce à Saurat :


— Je vais sortir du
patrouilleur à l’abri du champ de force que tu vas rétablir et que tu couperas
lorsque je me trouverai en face de ce… passage.


Les mots me manquent
pour désigner ce bizarre magma, mais Saurat a compris et c’est le principal. Je
prends un casque car j’ai l’impression qu’il vaut mieux que mon visage ne soit
pas en contact avec cette masse innommable.


J’imagine aussi que, à l’aube
de tous les temps, ce que nous appelons l’Univers devait être constitué par une
monstrueuse association de ce genre. Un effarant mélange de toutes les molécules
possibles qui cherchaient désespérément à se rejoindre et à s’équilibrer.


Que d’expériences et que
d’essais cette prodigieuse nature, dont nous faisons partie a dû tenter avant d’arriver
aux mondes que nous connaissons.


Et que Val Straeten va
peut-être remettre en question à l’échelle de toutes les galaxies en même
temps.


Ramassant mon casque, je
me dirige vers le sas de sortie. Je ne suis qu’à moitié rassuré.


— Je vous
accompagne, me dit soudain Suana.


— Non. Il ne vaut
mieux pas. A l’intérieur, nous pouvons tomber sur des miliciens…, et il vaut
mieux que je sois seul. Je serai plus libre de mes mouvements.


 


Saurat attend mon signal
pour couper le champ de force. Je viens de baisser la visière de mon casque et
je me tiens en suspension dans l’air grâce à mon compensateur de gravité.


Je lève le bras. Le
sourd bourdonnement qui m’enveloppait cesse brusquement, m’indiquant que c’est
le moment. D’une détente des jarrets contre la carlingue du patrouilleur, je me
propulse en avant et je plonge dans le magma.


Un froid glacial me
saisit. Durant quelques secondes, j’ai l’impression de me débattre au milieu d’une
boule de gélatine, puis ce qui me retenait cède brutalement.


Comme si la masse se
désagrégeait. Elle s’écoule de toutes parts et je me retrouve à l’intérieur d’une
des cellules du deuxième niveau. Personne dans cette cellule.


Je dégaine mon fulgurant
et mon pistolet thermique, puis je m’approche de la porte donnant sur le
couloir. D’abord, je colle mon oreille contre le panneau.


Aucun bruit. Je me
risque à ouvrir. Le couloir est désert et toute la forteresse silencieuse.
Affolée, la garnison a dû se réfugier dans les niveaux souterrains où elle se
croit plus en sécurité.


J’espère que, dans sa
fuite, elle a oublié Val Straeten. Je m’oriente. Le laboratoire du professeur
doit se trouver au fond du couloir qui s’amorce sur ma droite. J’y vais.


Après quelques mètres,
je me trouve en face d’un escalier dont les dernières marches sont recouvertes
d’une sorte d’écume.


C’est la matière en
dispersion qui a coulé jusqu’ici et j’imagine que c’est cette coulée qui a
chassé les hommes de la garnison. Oui, seulement, ce genre de terreur ne dure
généralement pas très longtemps et je presse le pas.


Voilà la porte du petit
salon qui précède le laboratoire et dans lequel Suana m’a reçu lors de ma
première visite à son père.


— Professeur,
êtes-vous là ?


Pas de réponse. Les
Wolnars ont dû l’emmener. Je traverse le salon et je pousse la porte du laboratoire.
Tout y a été détruit, saccage, les tables, les étagères, les appareils. Je ne
comprends pas.


On dirait qu’un
véritable raz de marée a ravagé le laboratoire et, soudain, je frissonne. Dans
un coin, j’aperçois le professeur…, ou ce qui en reste. Un corps inerte.


Sur lequel on s’est
acharné.


Miraculeusement, le
visage est resté intact, mais le reste, lardé de coups de couteaux ou de
sabres, est dans un état épouvantable.


Ce sont sans doute les
hommes de la garnison, pris de folie en comprenant que son rayon était
responsable du désastre qui les frappait tous.


Pour lui, il n’y a plus
rien à faire et, en un sens, il vaut mieux que Suana ne voie pas ce tableau.
Oui, mais je ne peux pas laisser son cadavre ainsi. A la merci de ce qui va
envahir la forteresse depuis la jungle à la tombée de la nuit.


Avec un soupir, je
décroche de ma ceinture mon tube désintégrateur.


 


Un bruit de pas dans le
couloir. Pas un bruit furtif, toute une escouade est en train de patrouiller
dans le second niveau. Je tiens mes armes prêtes.


Des exclamations,
maintenant. Les Wolnars ont dû arriver dans la cellule dont un des murs a été
enfoncé par le rayon de dispersion. Est-ce que Saurait va ouvrir le feu contre
eux ?





Je branche mon
émetteur-récepteur,


— Starel pour
Saurat.


— Saurat à l’écoute.


— Je suis juste à l’angle
de la forteresse, sur ta gauche…, et pour moi le couloir est bloqué.


— J’arrive.


— Ouvre une
nouvelle brèche dans la muraille avec le rayon réglé sur une intensité de moins
d’un mètre, puis avertis-moi lorsque tu auras stoppé l’émission.


— Entendu.


Tout en parlant, je suis
retourné dans le salon qui précède le laboratoire et je guette le couloir par
la porte restée entrebâillée… Est-ce que les Wolnars m’ont entendu lorsque j’ai
appelé le patrouilleur ?


Oui. On dirait. Je les
vois soudain apparaître. Ils avancent prudemment, courbés en deux. Je balaye le
couloir d’un jet thermique. Du coup, les Wolnars refluent, enfin ceux qui n’ont
pas été touchés.


Un temps…, puis je suis
obligé de bondir rapidement sur le côté car une partie de la muraille du salon,
face au couloir, vient de se désintégrer.


Par l’ouverture ainsi
créée, j’arrose une nouvelle fois le couloir avec mon jet thermique. Quelques
cris répondent à mon action. Les Wolnars se montrent prudents car ils ne savent
pas à combien d’adversaires ils ont affaire. Ils se montrent prudents, mais, de
toute façon, je ne pourrai pas tenir longtemps et je suis soulagé lorsque j’entends
la voix de Saurait.


— Rayon stoppé,
capitaine.


Je bondis dans le
laboratoire où le mur tourné vers la jungle comporte une sorte de mouvance
livide dans laquelle je plonge sans hésiter, la tête la première, en lançant
mon compensateur de gravité.


Froid glacial, sirop
épais, gélatine dans laquelle je me débats et, brusquement, l’air libre. Avec
dans tout le corps une atroce impression d’abîme et de ténèbres…, d’enfer.


Le temps de relever la
tête et j’aperçois le patrouilleur vers lequel je m’élance en actionnant mes
rétrofusées dorsales. Le champ de force me repousse, mais il est immédiatement
coupé et je passe.


Le sas, maintenant. Je m’y
engouffre. Sauvé ! De quoi ? Ce n’est pas aux Wolnars que je pense
quand je m’estime sauvé. J’enlève mon casque et je respire profondément.


— Et mon père ?


Suana me rejoint. Elle a
vu sur les écrans de visibilité que je rentrais seul et, devant mon visage
grave, elle demande d’une voix anxieuse :


— Vous ne l’avez
pas retrouvé ?


— Si.


Ses yeux s’exorbitent
légèrement.


— Il est mort ?


— Oui. Les Wolnars
l’ont tué. Probablement les hommes de la garnison ou les serviteurs. Quand ils
ont compris que c’était son rayon qui venait de décapiter la forteresse.


Je dois la soutenir et
je garde mon bras passé autour de ses épaules en me dirigeant avec elle vers l’échelle
de fer qui relie le sas au poste de commandement.


 


L’horizon s’empourpre.
Bientôt, le jour va se lever et pour nous le temps presse. Saurat a relancé le
patrouilleur et il a déjà pris de l’altitude.


Valek se trouve dans la
tourelle de tir à l’affût des méduses volantes, mais, pour le moment, il n’y en
a pas dans le ciel.


Notre mission est
accomplie. Plus rien ne nous retient sur Kalium car nous ne pouvons plus rien
pour les prisonniers restés dans la forteresse. Nous devons les abandonner à
leur sort.


Je ne le fais pas de
gaieté de cœur, mais agir autrement prendrait pour nous des allures de suicide
et j’ai pour devoir impérieux de ramener sur terre O l’invention de Val Straeten.


Dans le ciel, s’il n’y a
pas de méduses volantes, nous découvrons soudain des badraks. Une énorme
concentration. Plus d’un millier d’oiseaux-tortues qui nous enveloppent
brusquement.


Valek ouvre le feu au
canon thermique et au désintégrateur. De toute façon, les badraks ne nous
mettent pas en danger et je vais donner l’ordre de nous arracher à l’attraction
de la planète lorsque les détecteurs du bord nous signalent qu’une flotte
importante vient d’émerger du subespace.


La flotte de relève.
Elle nous prend de vitesse. Nous sommes coincés. Plus question pour nous de
quitter Kalium immédiatement.


— Cap sur cap…,
direction, la jungle.


Le patrouilleur plonge
et le sol se rapproche rapidement.


— Ne descendez pas
au-dessous de cent mètres et prenez la direction du sud.


Nous devons nous
éloigner le plus rapidement possible de la zone où se dresse la forteresse et
même éventuellement chercher un refuge sur un autre continent. Je sais que
Kalium en compte trois : un au nord et un au sud de celui sur lequel nous
nous trouvons qui s’étend à l’équateur.


Suana a préféré s’isoler
et elle s’est retirée dans une des cabines. Par contre, Rezy est restée à côté
de moi dans le poste de commandement.


— Vitesse de
pointe.


Cela va consommer
énormément d’énergie et je vérifie les réserves du bord. Elles ne sont pas très
importantes et je fais la moue en me tournant sur la fille de l’ancien gouverneur
Andros.


— Connaissez-vous
la loubiane ?


— Naturellement, c’est
moi qui ai dit à Gordil…


— Je sais, mais je
voudrais savoir s’il est vrai que ces fleurs se referment toutes à l’aube ?


— Oui.


— Comment
pouvez-vous en être certaine ?


— Nos savants ont
longuement étudié leur comportement au téléobjectif.


— Donc, si nous ne
parvenons pas à gagner un autre continent, nous pourrons toujours nous réfugier
et nous cacher dans les forêts. Je préférerais tout de même ne pas devoir le
faire.


Normalement, nous
disposons au moins d’une heure avant que la flotte pénètre dans l’atmosphère de
la planète. Pour le moment, elle doit se trouver en orbite et l’amiral qui la
commande tente sans doute d’établir une liaison-radio avec Trevar.


Le tout est de savoir s’il
l’obtiendra et comment il réagira s’il ne reçoit aucune réponse.


A tout hasard, j’ai
laissé tous les détecteurs du patrouilleur en action et ils fouillent
continuellement le ciel. En dessous de nous défile la forêt.


Un enchevêtrement de
troncs, de lianes et de frondaison, coupé çà et là par de vastes clairières qui
me semblent artificielles et au milieu desquelles j’aperçois de vastes animaux
qui ne ressemblent à rien de ce que je connais.


Ils ont vingt mètres de
haut, une petite tête plate, emmanchée sur un long cou flexible de reptile, de
grosses écailles et des pattes très courtes sur lesquelles ils se déplacent
avec une lenteur presque anormale.


— Des tétradons, m’explique
Rezy. C’est le nom que nos savants leur ont donné. Ce sont des herbivores d’un
genre très particulier. Ces clairières, ce sont eux qui les creusent dans la
végétation car ils dévorent les arbres.


Saurat, qui se tient
devant un des écrans de visibilité, remarque :


— Si j’en juge par
les ravages qu’ils font, ils finiront par détruire toute la forêt.


— Non, répond Rezy.
Non, car dès qu’ils ont dégagé un certain espace, ils deviennent des proies
faciles pour les badraks.


De l’autodestruction en
chaîne. Au fond, c’est la grande loi de la nature et, chaque fois que l’homme a
voulu interrompre ce cycle, les plus grandes calamités se sont abattues sur
lui.


 


— La flotte de
relève.


Saurat me signale son
apparition dans le ciel beaucoup plus vite que je l’escomptais. L’amiral a dû
prendre sa décision en s’apercevant que ses détecteurs continuaient à lui
signaler une concentration humaine dans la forteresse alors qu’elle restait
silencieuse.


Mauvais pour nous. Je
branche un écran de visibilité à longue distance. Il s’agit bien de la flotte
annoncée par Rezy. Je dénombre les onze transports escortés de cinq avisos.


Ils nous ont
certainement déjà repérés. Oui. Deux des avisos quittent subitement l’escadre
pour foncer dans notre direction.


— Peut-on augmenter
la vitesse ? demande Saurat.


— A quoi bon ?
De toute façon, la vitesse de croisière des avisos est trois ou quatre fois
plus grande que la nôtre.


Je fais la moue.


— Ce n’est pas en
fuyant que nous pouvons espérer leur échapper, mais en manœuvrant de façon à
pouvoir utiliser le rayon de Straeter.


Saurat hoche la tête.


— C’est un banco.


— La fuite aussi et
elle ne résoudrait rien.


Prenant le micro, j’ordonne
à la chambre des machines :


— Réduisez
progressivement la vitesse en prenant de l’altitude et en amorçant un vaste
virage qui nous placera face à l’ennemi.


— Dès que nous
serons à portée, les avisos lanceront contre nous leurs torpilles d’accrochage.


— Nous les
neutraliserons à l’aide du champ de force.


— Ils ne nous
lâcheront pas pour autant.


— D’accord, mais
nous pourrons toujours détruire ces torpilles une à une par la suite.


Esquissant un sourire, j’ajoute :


— Si nous nous
sommes débarrassés des avisos, bien entendu.


En vitesse de croisière,
les avisos sont beaucoup plus rapides, mais les patrouilleurs ont des
accélérations plus soudaines et plus brutales. De plus, ils sont infiniment
plus maniables, ça peut nous donner une chance.


Nous avons viré et,
maintenant, nous faisons face aux vaisseaux wolnars dont les commandants de
bord, déroutés par notre manœuvre, ralentissent légèrement. Je me hisse dans la
tourelle de tir et je règle le viseur du rayon de dispersion.


C’est la seconde fois
que je vais m’en servir et une sourde angoisse me mord le ventre. Distance :
10 700 mètres. Je crie à Saurat :


— Fais accélérer.
Il faut encore que nous gagnions mille mètres en altitude par rapport aux
avisos.


Un temps, puis le
patrouilleur fait un véritable bond dans le ciel. Cette fois, nous sommes en
position.


— Droit sur l’objectif.
Vitesse maximale.


Notre démarrage est
foudroyant. Les parois du patrouilleur se mettent à vibrer dangereusement. 7
000 mètres au viseur… 6 500… 6 000… 5 000… 4 800… J’ai le premier aviso en
point de mire et j’abaisse la détente.


Un éclair… Frappé de
plein fouet, le vaisseau est comme stoppé pendant qu’une large tache noire se
dessine sur sa coque, mais l’autre lâche contre nous six torpilles d’accrochage.


— Quart de tour à
droite.


Le patrouilleur pivote.
J’ai le second aviso dans ma lunette de visée et un nouvel éclair va le
rejoindre pendant que Saurat hurle :


— Champ de force.


Il était moins une. La
torpille de pointe allait nous rejoindre. Renvoyée par l’écran magnétique, elle
n’explose pas et se met à tourner autour de nous avec les cinq autres.


Aucune importance pour
le moment. Au loin, les avisos sont frappés à mort, le premier tangue
terriblement et le second, qui se trouvait beaucoup plus près lorsque j’ai
tiré, a été littéralement coupé en deux.


Ses éléments se
dispersent et des hommes sautent, soutenus par leurs compensateurs de gravité.
Ils sautent, mais presque tout de suite ils sont entourés par un vol de badraks
et c’est la curée.


Nous ne pouvons rien
pour eux.


 


Ce sont les badraks qui
nous débarrassent des torpilles d’accrochage en s’y attaquant furieusement au
moment où nous venons survoler les points de chute des avisos pour voir s’il n’y
a pas de survivants.


Non, malheureusement.
Les deux appareils se sont écrasés dans la forêt et le premier a explosé en
touchant le sol, ce qui n’a laissé de chance à personne.


Le second, celui que le
rayon a coupé en deux, n’a pas subi le même sort, mais pas un membre de l’équipage
n’a survécu, ceux que le choc avait épargnés ont été dévorés par les badraks ou
par les grands reptiles du sol.


Je suis redescendu dans
le poste de commandement pendant que Valek me remplace dans la tourelle de tir.


— Qu’est-ce que
nous attendons ? S’étonne Saurat. Les avisos ont certainement signalé que
nous nous retournions contre eux… et l’amiral va envoyer des renforts…


— Ça m’étonnerait… Il
vient de perdre deux avisos sur trois, et Laskos a dû lui parler du rayon de
Straeten. A mon avis, il va se montrer extrêmement prudent, désormais.


Nous survolons le point
de chute du second vaisseau et j’ordonne à la chambre des machines :


— Nous nous posons.
Le plus près possible des débris.


— Qu’espérez-vous ?
me demande Saurat. Il n’y a certainement pas de survivants.


— Je voudrais
récupérer les piles atomiques de l’aviso. Elles n’ont pas dû trop souffrir du
choc car elles sont protégées par un épais caisson de plomb. Dès que nous
serons à terre, je sortirai avec Gordil et le robot de combat pendant que tu
nous couvriras avec Valek.


Les piles atomiques !
Bien sûr, elles sont intactes, à condition que le rayon ne les ait pas touchées.
Non. Avant même que nous nous soyons posés, je repère le grand caisson carré
qui les contient.


Une aubaine pour nous.
Cela résout la question d’énergie et, pour le moment, c’est la plus importante.



CHAPITRE X


 


Le patrouilleur se pose
et je commence par balayer le sous-bois au fulgurant dans toutes les directions
pour en chasser la faune, puis je fais ouvrir le sas de sortie. Tourné vers
Saurat, j’ordonne :


— Surveille le ciel
en priorité. Laisse tous les détecteurs branchés en direction de la forteresse
et avertis-moi immédiatement si la flotte de relève faisait mouvement.


Ce que je crains, c’est
qu’elle regagne l’espace pour se placer en orbite autour de la planète et que,
de là, le grand amiral nous attaque avec des fusées destructrices qui finiraient
fatalement par avoir raison de nous.


A cause de leur
effarante vitesse. Seulement, ces fusées, on ne peut les lancer que depuis l’espace
car il leur faut quelques secondes avant que se mette en place le bouclier
thermique qui leur permet de résister au frottement de l’atmosphère.


Lancées au sol, ce
frottement les ferait exploser au départ.


Si jamais la flotte
regagnait l’espace, il faudrait que nous trouvions un refuge dans un endroit où
les détecteurs d’énergie ne pourraient pas nous débusquer.


Après le robot de
combat, je saute à terre, suivi de Gordil. Le patrouilleur s’est posé tout près
de la moitié de l’aviso où se trouve le caisson contenant les piles atomiques.


A part ce caisson qui s’est
à peine un peu déformé, tout ce qui reste de l’aviso ne forme plus qu’un tas de
ferraille indescriptible. Un tas de ferraille ensanglanté car tous les hommes d’équipage
n’ont pas eu le temps de sauter.


De toute façon, ils
seraient morts quand même. Peut-être encore d’une façon plus terrible,
déchiquetés ou emmenés par les badraks. Ceux qui se sont écrasés au sol n’ont
pas eu le temps de souffrir.


Le caisson, Gordil
entreprend immédiatement de le déboulonner pendant que je surveille la forêt. L’enchevêtrement
de fourrés dans lesquels nous avons l’air de nous être engouffrés.


En s’abattant, les
débris de l’aviso ont creusé une sorte de puits dans la végétation luxuriante
qui nous menace de toutes parts et que j’arrose presque continuellement de décharges
de mon fulgurant.


Sous mes bottes, une
mousse rude que je foule prudemment.


— Sur votre droite,
m’annonce Rezy par le truchement du haut-parleur. Vous avez une fleur de
loubiane. La grosse boule jaune qui ressemble à une cloche renversée.


Une cloche d’un mètre de
long et d’au moins soixante centimètres de large ; elle est reliée au sol
par une espèce de grosse liane de l’épaisseur d’un bras d’homme. Des lianes, il
y en a six, disposées en étoile et terminée par la même cloche jaune.


Je réprime un frisson en
me souvenant de l’état dans lequel j’ai retrouvé Rezy, Saurat et Valek. Je suis
même tenté d’arroser les fleurs d’un jet thermique, mais ce serait détruire
sans vraie utilité, par esprit de vengeance…, et se venge-t-on d’une plante ?


D’ailleurs, Gordil a
fini de déboulonner le caisson et il l’attache solidement à un compensateur de
gravité.


— Quand vous
voudrez, capitaine.


Je fais signe à Saurat.
Si désormais le caisson flotte au-dessus du sol, il n’est pas capable de se
diriger lui-même, je ne tiens pas à le faire pousser par Gordil car il n’est
peut-être plus absolument étanche.


Depuis la salle des
machines, Sourdy le happe avec un grappin magnétique.


 


— Que fait-on
maintenant ? demande Saurat.


Malgré la facilité de
notre victoire sur les avisos, il n’est pas question de tenter quoi que ce soit
contre la forteresse. Pour le moment, elle dispose d’une puissance de feu
contre laquelle même le rayon de dispersion de Val Straeten ne pourrait rien.


La puissance de feu
combinée des trois avisos qui restent au grand amiral avec les onze transports.


Nous ne pouvons rien
contre Trevar, mais, par contre, nous ne sommes plus obligés de fuir sur un
autre continent, du moins, tant que la flotte restera au sol.


— Nous allons
encore descendre un peu vers le sud, puis nous installer au milieu de la savane
sur le sommet d’une colline quelconque.


— Pourquoi ne pas
tenter de gagner l’espace ?


Je secoue la tête.


— Le grand amiral
est certainement sur ses gardes et il a envisagé cette hypothèse.


Si nous tentions de
gagner l’espace, il lancerait sur nous des torpilles d’accrochage qui nous
rejoindraient avant que nous puissions nous entourer d’un champ de force.


Nous reprenons l’air.


— Cap au sud.


Un coup d’œil au tableau
de bord. Tous nos détecteurs sont braqués sur la forteresse. Je me demande ce
que le grand amiral va finalement décider pour Trevar ?


Entreprendre de la
remettre en état ou l’évacuer ?


Le patrouilleur fonce au
maximum de sa vitesse. Nous pouvons nous le permettre, puisque, désormais, nous
n’avons plus de problème d’énergie. Déjà, nous avons dépassé la forêt et nous
volons au-dessus d’une nouvelle jungle.


— Colline à l’ouest,
me signale Saurat. Si nous sommes assez éloignés, elle constitue un admirable
poste d’observation.


Je vérifie ! C’est
moins une colline qu’une haute butte rocheuse au sommet entièrement dénudé.


— Parfait. Occupe-toi
des manœuvres d’atterrissage.


Pendant qu’il décroche
le micro qui le met en communication avec la salle des machines, je m’installe
devant le visiophone des communications extérieures et je le branche sur une
des longueurs d’ondes des Wolnars.


— Starel pour
Trevar. Trevar, répondez.


Cet appel, je dois le
répéter une dizaine de fois et changer d’ondes à plusieurs reprises avant d’obtenir
une réponse. Brusquement, mon écran s’allume et le visage du grand amiral s’y
profile. Juste comme Vortan pose le patrouilleur sur le sommet de la butte
rocheuse et coupe les moteurs.


Le grand amiral wolnar a
un visage aigu. Des yeux noirs, aux sourcils touffus. Une courte moustache
grisonnante. C’est un homme d’une cinquantaine d’années qui se présente
immédiatement.


— Amiral Déonard.


— Capitaine Starel.


Sur son écran, il peut
me voir également et nous nous dévisageons d’abord longuement, avec curiosité.
Pour nous jauger et, finalement, c’est lui qui prend la parole le premier.


— Que sont devenus
les survivants des deux avisos que vous avez abattus ?


— Il n’y a pas eu
de survivants. Une partie de l’équipage s’est écrasée au sol avec les appareils
dont un a explosé.


— Et l’autre partie ?


— Une centaine d’hommes
en tout ont pu sauter en actionnant des compensateurs de gravité, mais ils ont
été immédiatement attaqués par un vol de badraks. Nous étions trop loin pour
intervenir autrement qu’avec le rayon ou des armes thermiques.


Déonard hoche la tête et
son visage durcit. J’ajoute :


— Personnellement,
je regrette d’avoir dû attaquer Trevar avec le rayon de dispersion de Straeten,
mais je n’avais pas le choix, le colonel Laskos avait rompu délibérément la
trêve que j’avais négociée avec le gouverneur Gull Farth.


— Farth m’a mis au
courant, mais Laskos prétend qu’il n’avait pas donné son accord.


— Si ;
tacitement en tout cas, puisque j’ai pu quitter la forteresse avec le
patrouilleur sans être attaqué.


— De toute façon,
il est trop tard pour revenir là-dessus,


— Je tenais
toutefois à ce que vous sachiez que j’étais obligé d’agir comme je l’ai fait
car le professeur Straeten était resté dans la forteresse.


— Que Laskos ait eu
tort ou raison, il a créé une situation nouvelle.


— Que c’est
désormais à vous et à vous seul de dénouer, je le sais, amiral, et c’est pour
cela aussi que je vous ai appelé. Le tout est de savoir si vous envisagez de
sacrifier Trevar à une chance assez hypothétique d’anéantir mon commando.


Un mince sourire joue
sur les lèvres du grand amiral wolnar.


— Il faut
absolument que je détruise votre commando, capitaine, et que, en même temps, je
sauve la forteresse.


— Vous pouvez sans
doute réussir l’un ou l’autre, mais les deux objectifs en même temps, j’en
doute. Vous serez nécessairement acculé à un choix. Pourquoi ne pas le faire
immédiatement ?


— A ma place, que
sacrifieriez-vous, capitaine : la forteresse ou le rayon de dispersion ?


Sans hésiter, je lui
réponds !


— La forteresse !


Il hoche la tête.


— Vous voyez que c’est
insoluble et, fatalement, comme moi, vous essayeriez également de sauver la
forteresse. On ne fait jamais les sacrifices essentiels qu’à la dernière
seconde, quand je ne pourrai plus faire autrement.


— Si je comprends
bien, vous allez laisser une partie de la flotte à terre ?


— Sachant très bien
que, avec votre rayon, vous pourrez facilement la détruire, mais ce serait
condamner tous les prisonniers terriens qui restent dans les cellules. Donc,
vous hésiterez, ça me laisse une chance.


Une garantie pour lui,
les prisonniers. J’ai attaqué une fois parce que j’espérais récupérer Val
Straeten et que, pour moi, il avait plus d’importance qu’une centaine de Terriens,
mais, maintenant, je n’ai plus le même motif.


— Quant à vous,
reprend Déonard, vous disposez d’un otage.


— La fille de l’ancien
gouverneur Andros.


— Nous allons
engager une lutte à mort, et, en aucun cas, Rezy Andros ne pourra vous servir
de monnaie d’échange. Vous devez le comprendre…


— Très bien.


— Donc vous n’avez
aucune raison de l’exposer plus longtemps. Etes-vous disposé à la libérer ?


Prêt à accepter, je me
tourne vers Rezy et, à ma grande surprise, elle secoue énergiquement la tête.
Pris de court, j’annonce à l’amiral :


— Impossible de
vous répondre immédiatement. Pouvez-vous m’accorder une trêve d’une demi-heure ?


Déonard aussi est
surpris et, après une seconde d’hésitation, il déclare :


— Oui, à condition
que vous ne vous déplaciez pas durant toute cette trêve.


— D’accord, si
aucun de vos vaisseaux ne tentent de regagner l’espace.


— Naturellement.


Je le salue, il me rend
mon salut puis, en même temps, nous coupons tous les deux le contact de nos
visiophones.


 


— Pourquoi cette
trêve ? s’exclame Saurat. Rezy ne veut pas retourner chez les siens. Vous
n’allez tout de même pas la leur livrer ?


Sa subite violence me
surprend et je hausse les sourcils.


— Saurat, il ne s’agit
pas de la livrer, mais de la libérer, ça fait une grosse différence.


— Pas si vous la
libérez contre sa volonté. Je me tourne vers la jeune fille dont le visage s’empourpre
et qui baisse la tête.


— Que craignez-vous ?
De devoir épouser Gull Farth ?


— Ça aussi,
bredouille-t-elle.


Donc, il y a autre
chose. Saurat, bien sûr. Saurat qui a toujours eu des histoires avec les
femmes. Sur cette planète monstrueuse, l’idée ne m’était pas venue qu’il puisse
penser à autre chose qu’à notre survie.


— Ainsi, vous deux…


Avec un mouvement du
menton plein de défi, Saurat me lance :


— Nous voulons nous
marier.


— Où et quand ?


— De toute façon,
nous ne voulons pas nous quitter. Si nous étions séparés, même sauvés tous les
deux, nous ne pourrions jamais nous retrouver.


Il y a du vrai dans ce
qu’il dit, mais un grand risque à courir dans ce qu’ils veulent.


— Songe aux dangers
auxquels tu vas exposer Rezy. L’amiral va nous traquer sans merci et rien ne
prouve que nous pourrons toujours garder le patrouilleur. Si nous devions l’abandonner,
ce serait tragique.


— Je n’ai pas peur,
répond Rezy.


— Même après l’expérience
que vous avez vécue chez les badraks ?


Elle frissonne, mais
secoue la tête d’un air buté. J’ajoute :


— Il y a autre
chose, les Terriens et les Wolnars sont d’implacables ennemis. Ça ne durera
peut-être pas toujours, mais c’est le cas actuellement. Vous risquez d’être
très mal accueillie par la société terrienne, Rezy.


— Ça, je m’en
charge, affirme Saurat.


Et il réussira peut-être
et je peux me tromper en plus. La société terrienne ne sera pas nécessairement
aussi dure que je le crains, surtout si la guerre est évitée.


Ouais ! Quoi qu’il
en soit, ça ne me regarde pas. Ce sont eux seuls que ça concerne et je dois
tenir compte du fait que si Rezy rejoint les siens, même si elle n’épouse pas
Gull Farth, elle sera à jamais séparée de l’homme qu’elle aime.


— Très bien. Rezy
restera avec nous… Nous sommes sur un patrouilleur et en opération militaire.
En tant que chef de l’expédition je peux vous marier. Il n’y aura malheureusement
aucune cérémonie. Je vous délivrerai une simple attestation.


— Vous feriez ça ?


Le visage de Saurait s’illumine.


— Naturellement.
Seulement, que vais-je dire au grand amiral ? Je n’ai aucun motif valable
de garder Rezy prisonnière.


— Dites-lui la
vérité, répond la jeune fille d’une voix farouche.


— Non, car je tiens
à vous laisser une chance quoi qu’il arrive.


Puisque ma décision est
prise, je n’ai aucune raison d’attendre la fin de la demi-heure. Je branche le
visiophone.


— Starel pour le
grand amiral. Trevar, répondez !


Mon écran s’éclaire
presque tout de suite et le visage de Déonard apparaît.


— Alors ? me
demande-t-il.


— J’ai pris une
décision à propos de la fille du gouverneur. Il n’y a aucune raison pour que je
vous la rende tant que vous garderez des prisonniers terriens.


— La situation n’est
pas la même. En agissant comme vous le faites, vous mettez en danger la vie de
Rezy Andros.


— Les prisonniers
que vous gardez à Trevar sont menacés également.


Le visage du grand
amiral se fige, puis il acquiesce d’un mouvement sec de la tête.


— La trêve reste
valable jusqu’à l’heure fixée, mais, dès à présent, nous reprenons tous les
deux notre liberté de mouvement.


 


Les détecteurs branchés
sur la forteresse se mettent à vibrer. Je les branche sur leur écran spécial.
Un aviso et deux transports viennent de prendre l’air, mais ils ne se lancent
pas à notre poursuite. Ils gagnent l’espace.


— Il ne perd pas de
temps, l’amiral, grogne Saurat, et j’imagine qu’il nous a soigneusement
localisés pendant la trêve. Si bien que ses détecteurs vont nous suivre à la
trace.


Sans lui répondre, je me
mets en communication avec la salle des machines.


— Moteur !


— Sous pression, m’annonce
Vortan.


— Décollage, puis
cap au sud.


Nous devons essayer d’atteindre
la chaîne de montage qui se profile à l’horizon. En nous y abritant, nous
aurons une chance d’échapper aux détecteurs, puis de les brouiller définitivement.


Le patrouilleur s’enlève.


— Altitude ?
demande Vortan.


— Branchez les
radars et maintenez le vaisseau aussi prêt que possible du sol.


Autour de nous, la
savane est presque déserte. De loin en loin, nous apercevons un tyrannosaure,
puis, nous en voyons deux en train de se battre sauvagement.


— Le gibier
commence déjà à se raréfier pour eux dans cette plaine, remarque Saurat.


— Oui, et, pour
cette espèce, c’est le commencement de la fin. Cela signifie que Kalium va
connaître bientôt une grande mutation.


Un fleuve, puis une
forêt au-delà de laquelle nous apercevons les premiers contreforts de la chaîne
de montagne dont les sommets semblent suspendus, très haut dans le ciel au
milieu des nuages.


Laissant Saurat devant
le tableau de bord, je rejoins Valek, dans la tourelle de tir.


— Rien à signaler ?


— L’aviso et les
transports ont disparu.


Ils doivent déjà se
trouver en orbite et les premiers tirs ne devraient pas tarder à se déclencher.


Pour nous, tout va
dépendre de leur intensité. Si nous sommes attaqués en même temps par une
dizaine de fusées de destruction en espace libre, nous n’aurons pratiquement aucune
chance de leur échapper.


Nous pourrons nous
envelopper d’un champ de force, mais nous ne pourrons plus le couper pour
détruire les fusées une à une car nous serions frappés par toutes les autres au
moment même où la première serait abattue.


Heureusement, nous
atteignons la montagne et le patrouilleur accélère en prenant brutalement de l’altitude.
Déonard nous aura ratés de peu.


Très vite, nous nous
engouffrons dans une vallée à l’abri de laquelle nous nous élevons encore. La
végétation change, puis se fait plus rare.


Soudain, nous apercevons
une sorte de vaste couloir taillé dans le roc. Je rejoins Saurat et je reprends
la direction du vaisseau.


— Réduisez la
vitesse. Engagez-vous prudemment dans le couloir.


A mi-pente, j’aperçois
bientôt une sorte de terrasse.


— Vortan. Sur notre
droite, repérez un entablement rocheux bien à l’abri d’une falaise abrupte.


— Je la vois.


— Il est
suffisamment vaste pour que le patrouilleur puisse s’y poser. Dès que ce sera
fait, coupez immédiatement les moteurs.


 


Autour de nous, du
rocher nu, une sorte de granit assez rébarbatif d’aspect. Pas un arbre en vue,
pas une plante, même pas un tampon de mousse collé entre deux pierres. Rien.


Il fait froid. Pas un
froid glacial, mais je frissonne tout de même lorsque, après avoir fait ouvrir
le sas supérieur, je m’élève contre la paroi rocheuse à l’aide de mon compensateur
de gravité.


Très vite, j’atteins le
sommet de la falaise sur laquelle j’installe une antenne reliée aux détecteurs
du bord. Dès que c’est fait, je règle mes jumelles à longue portée et je
fouille le ciel.


Déonard n’a pas eu le
temps de nous envoyer ses fusées de destruction et, depuis que nous avons pu
nous glisser dans la première vallée, il a perdu tout contact avec nous.


Certes, il sait où nous
sommes, mais les montagnes sont vastes et, pour nous atteindre, il devra
envoyer un aviso en reconnaissance et je doute qu’il prenne un tel risque après
ce qui s’est passé dans la plaine.


— Tout se passe
bien, capitaine ?


Je me retourne. Suana
vient de me rejoindre. Elle a les yeux brillants. Sans doute parce qu’elle a
trop pleuré, mais elle a dominé son chagrin.


— Tout se passe
bien, oui. Pour le moment.


— Que craignez-vous ?


— Tout et rien. Le
grand amiral et moi, nous allons sans doute jouer à cache-cache. Pour essayer
de nous surprendre l’un l’autre, car nous ne pouvons en aucun cas accepter l’épreuve
de force.


Après une seconde d’hésitation,
je lui annonce :


— Dans la plaine,
je me suis servi du rayon de votre père.


— Le lieutenant me
l’a dit, et le résultat a dépassé vos espérances ?


— J’ai détruit deux
avisos. L’un a été littéralement coupé en deux, l’autre s’est écrasé au sol. Il
n’y a malheureusement pas eu de survivants parmi les hommes d’équipage. Ceux
qui ont réussi à sauter ont été attaqués immédiatement par un vol de badraks et
je n’ai rien pu faire pour les sauver.


Elle hoche la tête ;
le sort des Wolnars ne la préoccupe pas. Après un court silence, elle ajoute :


— Rezy Andros m’a
annoncé qu’elle avait refusé de rejoindre les siens.


— Elle va épouser
le lieutenant Saurat. En fait, elle est déjà sa femme puisque j’ai établi les
attestations au moment où nous nous sommes posés sur l’entablement rocheux.


Suana fronce soudain les
sourcils et braque ses jumelles sur une vallée qui s’ouvre sur notre droite.


— Capitaine,
regardez.


Moi aussi, je braque mes
jumelles et je ne peux retenir une exclamation de surprise. Je croyais cette
vallée entièrement boisée et je me trompais, elle est comme défendue par une
profusion de très longs piquets de bois, de perches de différentes hauteurs qui
se dressent partout.


— Il ne s’agit pas
de végétation.


— Non, je dis.
Toutes ces perches paraissent taillées dans une sorte de bambou et elles se
terminent toutes par des pointes acérées.


— On dirait aussi
que, entre ces perches, le sol est cultivé.


— Et, plus bas dans
la vallée, il me semble même apercevoir des huttes.


Lâchant nos jumelles,
nous nous regardons tous les deux avec ahurissement.


— Ce n’est pas
possible, murmure Suana.


— De toute façon,
nous devons aller voir.



CHAPITRE XI


 


J’appelle Saurat à bord
du patrouilleur.


— Branche les
détecteurs, l’antenne est prête à fonctionner. Ensuite, envoie-moi Gordil. Nous
venons de faire une découverte surprenante !


Quelques secondes pour
bien marquer le suspense, puis j’ajoute :


— Une vallée qui
paraît protégée par des défenses artificielles.


— Quoi ?


— Ça paraît
inimaginable et pourtant. Il faut que j’aille me rendre compte.


— Prenez le robot
de combat alors. C’est plus prudent.


— Non, pas de robot
car l’énergie qu’il dégage pourrait nous faire repérer par Déonard. Si c’est ce
que je crois, nous ne risquons absolument rien.


Ce que je crois ! J’ose
à peine m’avouer à quoi je pense…, ça me paraît invraisemblable. Impossible.
Seulement, les pieux sont là. Car ces énormes perches de bambou sont des pieux
et ils paraissent avoir été taillés par des hommes.


C’est à cette conclusion
que Saurat aboutit également.


— Vous ne croyez
tout de même pas…


— Si… et nos
fulgurants, nos pistolets thermiques et nos tubes de désintégration doivent
nous suffire.


— Car, à votre
avis, il s’agit de primitifs ?


— J’en suis
persuadé. Que Gordil apporte toutes les armes dont nous pourrions avoir besoin.


— Entendu.


De nouveau, je braque
mes jumelles en direction de la vallée et Suana murmure :


— Ces perches ont
été plantées là pour empêcher les badraks et les méduses volantes d’atteindre
le sol. Aucun de ces grands oiseaux ne pourrait passer à travers leur enchevêtrement
sans s’empaler.


Je confirme :


— Nous sommes à peu
près à deux mille mètres d’altitude et les formidables monstres de la plaine ne
peuvent certainement pas monter jusqu’ici. Les habitants de la vallée, quels qu’ils
soient, n’ont à craindre que des attaques venant du ciel.


— Nous pouvons
également penser que de vallée en vallée vers les hauts sommets, la faune et la
flore doivent avoir tendance à se stabiliser vers la normale. Le tout est de savoir
à quel genre d’êtres nous allons avoir affaire.


— Compte tenu de
leur système de défense, ils sont dotés d’un minimum d’intelligence.


— Des sauvages…, ou
même de grands singes.


Voilà Gordil ! Avec
les armes que j’ai demandées. Il me remet un tube désintégrateur puis il donne
un fulgurant de combat à Suana. Pour lui, il garde un fusil thermique. Tous les
trois, à nos ceintures, nous avons également des grenades enveloppantes.


— En route !


Nous nous hissons sur le
haut de la falaise dominée sur notre gauche par les pentes d’un sommet dont la
pointe est invisible au milieu des nuages.


— Surveillez
toujours attentivement le ciel, les badraks peuvent déboucher de ces nuages…


Je prends la tête pour
descendre vers la vallée aux perches taillées. Nous y pénétrons par un étroit
goulet après lequel nous trouvons tout de suite de la végétation.


Quelques sapins bas,
espacés les uns des autres au milieu d’une prairie dont l’herbe est haute,
grasse et semée d’une multitude de petites fleurs bleues et jaunes.


Cette première prairie n’est
pas protégée par les perches de bambou dont la première rangée se trouve trois
cents mètres plus bas environ.


Arrêt ! A l’abri d’un
sapin, je braque mes jumelles… Maintenant, il n’y a plus de doute à avoir. La
pointe de ces bambous a été durcie au feu.


— Ce ne sont pas
des singes qui ont établi cette protection.


C’est à des hommes que
nous allons être confrontés car, dans toute l’histoire de l’univers, il n’a
jamais été question de l’utilisation du feu par une intelligence qui ne soit
pas humaine.


— Cette vallée peut
abriter au maximum quelques milliers d’individus, mais je doute qu’ils soient
aussi nombreux. Il doit s’agir d’une toute petite communauté.


— Probablement,
répond Suana, mais il doit y en avoir dans plusieurs vallées.


— Formant des
espèces de tribus.


— Qui se font
probablement une guerre acharnée et dont l’unité de base doit être une famille.
Un homme, ses femmes et ses enfants ; ses enfants de plus en plus nombreux
dont il chasse régulièrement les mâles avant qu’ils puissent contester son
autorité.


— Le processus
habituel des tribus primitives.


Bizarre, mais je n’y
crois pas. Pour moi, nous allons tomber sur un maillon inattendu, le maillon
que n’ont jamais connu nos anthropologues.


Nous nous remettons en
route. Prudemment, en jetant régulièrement des coups d’œil vers le ciel. Pour
le moment, il est vide. Pas un seul des grands rapaces qui hantent la planète n’y
vole.


Par contre, dans l’herbe,
nous débusquons des lièvres, sensiblement plus gros que ceux de terre O, mais
sans rien de démesuré. Un sanglier maintenant.


Il grogne et secoue
plusieurs fois son groin d’une façon menaçante dans notre direction. Je le
chatouille avec le fluide de mon fulgurant réglé sur sa plus faible intensité
pour qu’il ne paralyse pas.


Le sanglier a une sorte
d’hésitation, puis il prend brusquement la fuite en grognant.


— Bien ce que je
pensais. C’est en altitude que la vie a commencé à se normaliser. Petit à
petit, ce qui descendra de la montagne finira par reconquérir la plaine. Ça
durera peut-être mille ans ou plus, mais la nature a l’éternité devant elle.


Un prodigieux aller et
retour. La vie prend naissance au fond de l’océan, se répand partout sur la
planète, goûte au gigantisme, puis s’harmonise sur les hauteurs et le flux redescend
comme un mouvement de marée.


— Des badraks.


Gordil nous avertit.
Tout un vol de ces monstrueux oiseaux-tortues obscurcit le ciel, mais nous
avons atteint la première ligne des perches de protection et nous y trouvons un
refuge.


Les badraks chargent.
Ils fondent sur nous à la manière des aigles, mais dès qu’ils s’aperçoivent que
nous nous sommes mis sous la protection des bambous, ils amorcent un mouvement
qui leur permet d’y échapper.


Suana a braqué son
fulgurant de combat et elle prend de plein fouet trois des monstres qui s’abattent
sur le sol, brusquement figés comme des blocs de glace.


Nous ne nous sommes
servi ni de nos armes thermiques, ni de nos désintégrateurs pour ne pas abîmer
les bambous, car il s’agit vraiment de bambou. Une espèce que je ne connais
pas, d’un jaune canari.


Le vol de badraks a
repris de la hauteur et tourne dans le ciel très loin au-dessus de nos têtes.


— Ils connaissent
les bambous et les craignent. Rezy m’a déjà signalé, lorsque nous l’avons
délivrée, qu’ils étaient dotés d’intelligence. Il paraît qu’ils possèdent même
un langage.


Les bambous sont
disposés à environ un mètre cinquante les uns des autres. Un mètre cinquante,
ça condamne irrémédiablement les badraks et, à plus forte raison, les méduses
volantes.


Je le fais remarquer et Saurait
grogne :


— A condition que
ces bambous soient d’une extraordinaire solidité.


— Ils doivent l’être.


Seulement, il n’y en a
pas partout de ces bambous. Ils forment des bouquets d’une centaine environ et,
entre eux, s’étendent des prairies et, plus bas, de véritables champs cultivés.


Des prairies pour des
troupeaux qui se réfugient à l’abri des perches dès qu’une menace se précise
dans le ciel.


Certains de ces prés ont
l’herbe rase et, soudain, nous apercevons le premier troupeau. Des bovidés,
mi-taureau, mi-bison. Un peu plus gros que ceux de Terre O, mais sans
exagération comme les lièvres que nous avons déjà débusqués.


Brusquement, nous nous
arrêtons, car, pour garder ce troupeau, il y a un homme. Un homme nu ou
presque. Autour des reins, il porte juste un court caleçon.


C’est un géant. Par
rapport à nous, en tout cas. Deux mètres vingt au moins et il est
athlétiquement bâti, de peau blanche, ses cheveux noirs tombent en désordre sur
ses épaules.


Dans sa main droite, il
tient un long javelot et dans la gauche un tube d’environ un mètre de long à
une extrémité duquel il a planté une courte flèche.


Une sarbacane !


— Suana, gardez
votre fulgurant braqué, mais ne vous en servez qu’à la toute dernière
extrémité. Je vais essayer d’entrer en contact avec cet homme. Ne bougez que s’il
se montre menaçant.


— Entendu.


— Saurat, surveille
les alentours. Il n’est peut-être pas seul dans le coin.


Après avoir respiré
profondément, car je vais prendre un banco terrible, j’accroche ostensiblement
mon tube désintégrateur à ma ceinture, puis j’avance d’un pas, le bras droit
levé et la main ouverte dans un signe de paix.


L’homme n’a pas peur,
mais il reste sur ses gardes. Dans la ceinture de son caleçon, il y a un
couteau. Il me laisse avancer. Son visage reflète une intense curiosité et son
regard accroche le mien un peu comme s’il en prenait possession.


A trois pas de lui, je m’arrête
puis, d’un geste lent, je prends le poignard de combat qui se trouve dans l’étui
de mon ceinturon et je le lui présente, en le tenant par la lame.


L’homme fronce
imperceptiblement les sourcils et son regard se fait plus incisif. Il a une
grande pureté de traits qui me surprend. On dirait un visage de civilisé et c’est
invraisemblable…, si sa race est originaire de Kalium.


Et je me demande comment
il pourrait en être autrement ? Il est impossible que ces hommes soient
venus d’ailleurs à l’insu des Wolnars sur une planète qui se trouve à peu près
au centre de leur Confédération.


— C’est pour vous !


Le son de ma voix lui
fait hocher la tête et il me répond. Quelques syllabes que je ne comprends pas,
mais qu’il accompagne d’un large sourire.


Lui aussi, après avoir
planté son javelot dans le sol, décroche le couteau de sa ceinture et il me le
tend dans un geste identique au mien.


J’avance encore de deux
pas et, de ma main libre, je saisis le manche de bois de son couteau. Il me l’abandonne
avant de prendre précipitamment le mien.


Son couteau a une lame
de près de cinq centimètres de large et elle est aiguisée comme celle d’un
rasoir. Lui, ce qui le surprend le plus, c’est la pointe de mon poignard, la minceur
de sa lame qui lui paraît pourtant aussi solide que la sienne. Aussi solide,
sinon plus.


Derrière moi, Gordil
hurle :


— Capitaine !


Instinctivement, je
relève la tête. Un oiseau géant fonce sur nous. Ce n’est pas un badrak, ni une
méduse, mais un gigantesque vautour noir d’au moins cinq mètres d’envergure.


Le visage de l’homme
reflète une subite panique. On sent qu’il s’est laissé surprendre et que ça l’affole.
Néanmoins, il a empoigné son javelot et s’apprête à supporter le choc de la
bête. Je le devance en dégainant mon pistolet thermique dont le jet enflamme le
vautour dont le vol se déséquilibre.


Le troupeau de
taureaux-bisons est allé se réfugier au milieu des bambous. A terre, le vautour
pousse de véritables hurlements et tente vainement de reprendre son vol.


Il n’en est plus
capable, mais, en se débattant, il reste, dangereux et l’homme le cloue
définitivement au sol avec sa lame avant de se mettre à rire en désignant mon
pistolet.


De la main, je touche la
poitrine de Suana et j’articule en détachant les syllabes :


— Su a na.


Puis, celle de Gordil :


— Gordil.


Enfin, la mienne :


— Starel.


Il a compris, hoche la
tête et répète en nous désignant :


— Suana… Gordil…
Starel…


Le son de sa voix est
légèrement chantant. Finalement, il touche sa propre poitrine et déclare avec
une certaine emphase :


— Ary.


— En tout cas, il n’a
pas peur de nous, remarque Suana. Il n’a jamais manifesté la moindre crainte.


— Ni de méfiance.
En un sens, c’est assez surprenant…, et anormal.


— Il nous fait
confiance d’instinct parce que nous lui ressemblons.


— Ouais ! Il
ne sait pas encore que, le plus souvent, l’homme est un loup pour l’homme.


— Il faut un
commencement à tout.


— Tout de même, je
me demande s’il acceptera de nous suivre jusqu’au patrouilleur. Je n’aimerais
pas devoir employer la force avec lui.


— D’autant plus que
ça pourrait être dangereux.


Il y a une certaine
ironie voilée d’anxiété dans la voix de la jeune femme. Je me retourne.


— Que voulez-vous
dire ?


— Regardez autour
de nous.


D’abord, je ne vois
rien, puis je distingue au milieu des hautes herbes des têtes curieuses à côté
desquelles émergent des sarbacanes.


— Nous sommes
encerclés.


Je jure entre mes dents.
Je me suis laissé manœuvrer comme un aspirant à son premier commandement, à
cause de ce qu’il y a de prodigieux dans la rencontre que nous venons de faire.


Prenant un air offensé,
je désigne à Ary tous les hommes qui nous entourent. Il sourit, puis se met à
parler, dans sa langue. Immédiatement, tous les indigènes qui nous entourent se
dressent.


Des hommes, mais aussi
des femmes. Les hommes aussi grands qu’Ary. Les femmes, un peu plus petites.
Les hommes sont vêtus de courts caleçons également et les femmes de pagnes.


Les hommes tiennent à la
main chacun une lance et une sarbacane, par contre, les femmes ont les mains
vides. Elles sont très belles. Sculpturales, blondes ou brunes.


Ils s’approchent tous et
c’est assez inquiétant. J’alerte Suana et Gordil.


— Tenez-vous prêt à
décrocher. En cas de danger, nous nous servirons de nos compensateurs de
gravité.


Je ne sais pas si Ary
comprend mon inquiétude, mais il parle de nouveau et, cessant de nous
encercler, les siens se massent tous derrière lui.


— Ary ?


Il relève la tête et me
fixe d’un air interrogateur. Comment lui faire comprendre ce que je désire ?
Difficile par gestes. Il faut pourtant et j’appelle Gordil.


— Ne t’inquiète
pas. Je vais te laisser avec eux pour emmener Ary jusqu’au patrouilleur.


Ça ne plaît pas au
colosse, mais il ne discute pas et je le pousse en avant, puis je désigne le
haut de la vallée et le goulet rocheux qui conduit à la falaise.


Ary fronce les sourcils.
On dirait qu’il comprend exactement ce que je veux, mais qu’il hésite. Je
touche sa poitrine et la mienne en essayant de lui montrer que je voudrais qu’il
me suive.


Il met quelques secondes
avant de répondre, puis il acquiesce en souriant. Je crois que ce sourire est
sa principale caractéristique.


Au moment où nous nous
mettons en route avec Ary, les hommes de la vallée emmènent Gordil. Gordil qui
leur est sans doute plus proche que Suana et moi à cause de sa grande taille.


Pour lui, ça doit être
la première fois qu’il se sent plus petit que les autres et je me demande quel
effet ça lui fait. A plusieurs reprises, je l’ai vu sourire à une des femmes et
j’espère que ça ne nous apportera pas de complications.


Ary a glissé mon couteau
dans la ceinture de son caleçon et il ne commence à manifester de l’appréhension
qu’au moment où nous abandonnons l’abri des bambous pour traverser la prairie
découverte qui conduit au goulet.


Une certaine
appréhension, mais pas de la peur. Il guette simplement le ciel presque
continuellement. Le ciel heureusement vide. Pour le moment, nous n’y apercevons
pas le moindre vautour.


Par contre, sur notre
chemin, nous trouvons les trois badraks que Suana a paralysés au fulgurant. Ary
sursaute en les apercevant et, visiblement, il ne comprend pas ce qui leur est
arrivé, puis il me regarde et son visage prend une expression amusée.


Je me demande pourquoi.


Le goulet ! Et
derrière la falaise. Ary paraît connaître les lieux. Ce n’est certainement pas
la première fois qu’il vient jusqu’ici, j’imagine que lui et les siens ont
exploré minutieusement toute la montagne environnante.


Arrivé au bord de la
falaise, là où se dresse l’antenne reliée aux détecteurs du bord, Ary a un
mouvement de recul en apercevant le patrouilleur dont la masse doit l’impressionner.
Il écarquille les yeux, puis me regarde comme s’il espérait une explication.


Je fais signe à Suana de
sauter dans le vide pour lui montrer que nous pouvons nous soutenir dans le
vide et, lorsqu’elle flotte, j’essaye de l’empoigner.


Il se dégage avec un
geste de dénégation énergique.


En même temps, il se met
à parler avec volubilité et c’est lui qui m’entraîne jusqu’à un point de la
falaise où s’amorce une sorte de chemin étroit dans lequel il s’engage sans
hésiter.


Je n’ai plus qu’à le
suivre pendant que Suana se laisse tomber jusqu’au patrouilleur dans le sas
duquel je la vois s’engouffrer. Quelques secondes s’écoulent, puis j’entends la
voix de Saurat dans mon récepteur.


— Qu’est-ce que
vous nous ramenez là ?


— Un indigène de
Kalium.


— Comment a-t-il pu
y arriver ? Il ne me paraît pas assez évolué pour appartenir à une
civilisation capable de voyager dans l’espace.


— Nous le saurons
bientôt.


Ary s’est retourné sur
moi, étonné de me voir parler tout seul, puis surpris d’entendre d’autres sons
sortir de mon récepteur.


 


En nous voyant arriver,
Valek a ouvert le sas inférieur du patrouilleur. Avant d’y entrer, Ary tâte le
métal de la coque et paraît surpris de sa consistance.


Aucune crainte en lui.
Il entre dans le vaisseau sans hésiter. Valek est là. Vortan aussi avec Saurat
et Rezy. Seul, Sourdy est resté devant le tableau de bord pour surveiller les
détecteurs.


Pendant que Suana donne
des explications à nos compagnons, je conduis Ary jusqu’à la cabine de contrôle
où se trouve un assimilateur mental.


La cabine est toute
petite. Meublée uniquement des deux fauteuils de l’assimilateur et d’une
couchette de relaxation. Tout est nouveau pour Ary dans le vaisseau et il
réagit un peu comme Alice au Pays des Merveilles.


Pourtant, il semble
comprendre ce que j’attends de lui et s’y prête de bonne grâce. Il devance même
mes désirs. Avant même que je le lui aie désigné, il va s’asseoir dans un des
fauteuils.


Je prends place dans l’autre.
Je suis fébrile tout à coup. Fébrile et impatient car j’ai hâte de savoir. Je
branche l’appareil, puis je me renverse sur le dossier.


Après m’avoir fixé avec
curiosité, Ary m’imite. Au-dessus de nos têtes, deux vastes disques
multicolores se sont mis à tourner. D’abord lentement pendant qu’un sourd ronflement
nous emplit les oreilles.


Progressivement, ça nous
engourdit et les disques se mettent à tourner de plus en plus vite, emplissant
nos esprits de flamboiements. Déjà, il est trop tard pour résister. Nous sommes
au pouvoir de la machine et elle nous endort…


 


.. .. .. .. .. .. .. ..
..


 


Des images dans ma tête,
un flot d’images que je ne parviens pas à maîtriser. Des images que je connais,
qui me sont familières et d’autres que je découvre pour la première fois.


Bien qu’elles fassent
toutes désormais partie de mes souvenirs.


Pas tout à fait. Elles
font plutôt partie d’un enseignement de mes souvenirs. Malheureusement, il y en
a trop et elles défilent trop vite.


Ah ! Oui, les
disques. Ils sont encore lancés à pleine vitesse et mon cerveau continue à
enregistrer, bien que la cadence diminue tout de même… Oui. Comme la vitesse de
rotation des disques.


Dans une sorte de
brouillard, j’aperçois le visage de Suana penché sur moi. La jeune femme est
venue nous rejoindre dans la cabine de contrôle. Elle attend que l’expérience
se termine.


Elle ne peut rien pour
nous car l’assimilateur mental est entièrement automatique. Dès qu’il a été lancé
rien ne peut l’arrêter sauf son propre conditionnement.


Suana. Ainsi toutes les
facultés à vif, toutes les sensations portées au paroxysme, j’ai les sentiments
comme survoltés. Suana, Dieu comme je l’aime. Je ne le savais pas. Je le
découvre seulement maintenant et c’est magnifique.


Une image s’arrête un
peu plus longuement dans ma mémoire, un visage. Celui d’une femme. Ce n’est pas
Suana, mais elle est très belle. Une blonde aux yeux bleus. Léria… C’est la
compagne d’Ary et en ce moment c’est à elle qu’il pense, intensément.


Tout s’apaise de plus en
plus car les disques arrivent en fin de course. J’ai retrouvé toute ma
conscience et je me tourne sur Ary. Il est évanoui. Le choc psychique a été
trop dur pour lui car c’est la première fois qu’il passe sous un assimilateur.


Moi, j’ai l’habitude.
Depuis le temps déjà lointain de mes études. Je me dresse dans mon fauteuil et
je dis à Suana :


— Un vitalisant
pour Ary. Ça le ranimera. Préparez-en un pour moi par la même occasion, si ça
ne vous dérange pas.


— Bien sûr que non.


Mon regard accroche le
sien et je sursaute. Je viens de plonger dans ses pensées et d’y lire une
infinie tendresse. Je bredouille :


— Mon Dieu, Suana.
Vous m’aimez !


Son visage vire au rouge
le plus vif pendant que le cœur battant, j’ajoute vivement :


— Moi aussi, je
vous aime, Suana. Depuis la première seconde.


Nous nous regardons tous
les deux avec effarement car je viens de lire dans ses pensées. La réciproque n’est
pas vraie. C’est un don que possédait Ary et que l’assimilateur m’a transmis.


— Suana. Ary était
télépathe et je le suis devenu aussi. C’est extraordinaire.


Et un peu effrayant.
Pour moi, en tout cas. Je baisse les yeux car je n’ose plus regarder la jeune
femme que j’ai eu un peu l’impression de violer.


Brusquement, je
comprends pourquoi Ary n’a jamais eu peur en face de nous. Il a toujours connu
exactement nos intentions. Télépathe !


Je n’arrive pas à y
croire. Je sais que depuis des siècles, on a tenté d’innombrables expériences
dans ce domaine sur Terre O, mais sans jamais arriver à des résultats satisfaisants.


Et voilà que je peux
lire dans les pensées. Je me fais l’effet d’un apprenti sorcier.



CHAPITRE XII


 


Suana a préparé le
vitalisant et je l’aide à le faire boire à Ary qui ne reprend pas connaissance.
Je le sors de son fauteuil pour aller l’étendre sur une couchette de
relaxation.


Sa vie n’est pas en
danger, ni sa raison. Il a seulement besoin de se reposer. La première fois qu’on
passe sous l’assimilateur, c’est généralement ce qui arrive et son esprit n’a
jamais été préparé à la gymnastique qu’on lui a fait subir.


Suana s’assied à son
chevet pendant que je reste debout.


— Ils ne viennent
pas d’ailleurs. Il n’y a rien dans les souvenirs d’Ary qui soit étranger à
Kalium, même pas une légende. Seulement, il fut un temps où sa race dominait la
planète entière.


— Malgré les
monstres gigantesques qui la peuplent ?


— Ce sont ces
monstres qui ont peu à peu chassé sa race des plaines. Sa race qui aurait connu
un certain degré de civilisation mais d’un niveau technique assez bas : les
Phaedriens. C’est ainsi qu’ils se nomment eux-mêmes ; ils n’ont jamais
possédé pour se défendre que leurs sarbacanes. Une arme désuète contre les
grands carnassiers qui rôdent dans les savanes, même si on empoisonne les flèches.


— Depuis combien de
temps ont-ils été chassés des plaines ?


— Ils n’en savent
rien. Très longtemps. Ils ont un langage parlé, une tradition orale, mais aucun
mode d’écriture. Ils sont à la fois civilisés et primitifs.


Une race à laquelle il a
toujours manqué quelque chose. Une sorte d’étincelle. Je n’ai pas encore tout
assimilé, mais comme Suana est terriblement curieuse, je lui livre mes
impressions en vrac.


— Disons que leur
civilisation a été plutôt négative, vouée à la contemplation mais à une
contemplation qui n’a jamais été religieuse.


— Ils n’ont pas de
religion ?


— Non, car ils
ignorent la crainte obscure de la mort. Pour eux, c’est une simple échéance qu’ils
acceptent avec simplicité, presque candeur. L’idée d’une survie éternelle dans
un au-delà hypothétique ne leur est jamais venue. En un sens, ils vivent au
plus près de la nature.


— Avec quels
espoirs ?


Je ne réponds pas tout
de suite. Je dois d’abord plonger dans les souvenirs d’Ary qui sont tout
nouveaux dans ma mémoire.


— Ils n’en ont
guère. En tout cas, pas au sens que nous donnons à ce mot. C’est sans doute ce
qui les rend aussi fatalistes.


— Combien sont-ils ?


— A peine un
millier.


— En tout ?


— Oui. Hommes,
femmes et enfants. C’est un rameau de notre race qui est en train de
disparaître.


— Car, d’après
vous, ils sont de notre race ?


— En reconnaissant
qu’elle a une origine similaire, mais différente.


— Que pensent-ils
de nous ?


— Ils nous prennent
pour des répliques d’eux-mêmes un peu surnaturelles.


— Et les Wolnars ?


— Ils ne les ont
jamais vus. Les Wolnars n’ont jamais exploré ces montagnes. Ils y a plusieurs
années, les Phaedriens ont vu passer des vaisseaux dans le ciel et ils les ont
pris pour de grands oiseaux, plus puissants et à leurs yeux plus dangereux que
les badraks, les vautours géants et les méduses volantes.


J’ai un petit rire.


— De toute façon,
ils sont prêts à nous accueillir et je crois que nous aurions intérêt à les
rejoindre dans leur vallée.


— Avec le
patrouilleur ?


— Non. Il restera
ici avec un homme de garde à bord. Depuis l’espace, on pourrait le repérer. D’autant
plus facilement que Déonard a pu suivre nos traces jusqu’aux premières vallées.
J’installerai du reste le rayon de dispersion hors du vaisseau pour pouvoir
éventuellement détruire les fusées de destruction qu’il pourrait nous expédier.


Terriblement gêné, je
parle en tenant les yeux baissés. Suana le remarque et dit :


— Frédéric, je n’ai
rien à vous cacher maintenant que vous connaissez mon secret.


Un sourire monte à ses
lèvres :


— Et que je connais
le vôtre.


Comme je m’approche,
elle se lève, pour que je puisse la prendre dans mes bras, pour un baiser un
peu désespéré car notre situation reste dramatique.


— J’ignore encore
si nous nous en tirerons, Suana. Si Déonard laisse des transports en orbite
autour de Kalium, nous ne pourrons jamais gagner l’espace avec le patrouilleur.
Ce qui nous condamnera à vivre toujours ici, à vivre ou à mourir. 


— Peu m’importe.


 


Ary pousse un soupir,
puis ouvre les yeux. Je me suis penché sur lui et il me sourit. Dans notre
langue, il bredouille :


— J’ignorais que c’était
horrible à ce point.


— Mais tu savais ce
que j’attendais de toi ?


— Je l’avais lu
dans tes pensées.


— Et ça ne t’effrayait
pas ?


— Je te faisais
confiance.


— Et tu le
regrettes ?


— Non, bien sûr.


J’éprouve une certaine
gêne à lire dans ses pensées, bien que je sache que pour lui ce soit chose
courante ; si courante qu’il ne se prive pas de plonger dans les miennes.


— Vous êtes des
êtres prodigieux, dit-il, de véritables dieux. Vous nous sauverez.


Suana intervient :


— Des monstres de
la jungle ?


— Ils ont
progressivement chassé nos ancêtres de leurs terres.


— Comment cela s’est-il
produit ?


Je le sais, mais je
laisse à Ary le plaisir de répondre.


— C’est la
conséquence d’un cataclysme que nous ne nous sommes jamais expliqué. Des
montagnes ont explosé au moment même où quelque chose d’énorme est tombé du
ciel.


Je précise :


— Sans doute une
comète, et, en explosant, elle a dû produire des réactions en chaîne dans
certaines régions.


Suana hoche la tête.


— Et leurs
radiations ont provoqué de formidables mutations. C’est sans doute aussi ce qui
s’est passé jadis sur Terre O.


Surpris, je me tourne
sur elle.


— Vous pensez que
sur Terre O, également, les hommes auraient fait leur apparition avant les
grands reptiles ?


— Pourquoi pas ?
Un premier maillon de la race humaine a pu exister avant eux.


— Les savants le
nient.


— Ils le nient,
mais ils n’ont jamais expliqué certaines de nos légendes. Par exemple, celle de
l’Atlantide ni la réalité historique du continent de Mû.


— Peut-être.


En tout cas, il est permis
de rêver ; j’ajoute :


— Et puis, si l’évolution
a été identique sur les mondes semblables, elle n’a pas eu partout
nécessairement la même chronologie.


C’est un mystère que
nous n’éluciderons sans doute jamais, mais pour nous, malgré nos savants, les Phaedriens
sont une réalité.


Ary nous a écoutés avec
curiosité. Certes, il peut nous comprendre et possède toutes les connaissances
indispensables. Seulement, elles sont en lui comme un corps étranger dont il
ignore ou ne comprend pas les possibilités.


— Nous allons tous
nous installer dans ta vallée, Ary, mais avant, il faut que nous prenions
certaines dispositions.


 


Avec l’aide de Sourdy et
de Valek, j’installe le rayon de dispersion à l’entrée du goulet de façon à
contrôler avec lui et la falaise et la vallée.


Les piles atomiques sont
enterrées profondément et le cylindre d’émission proprement dit caché dans une
sorte de blockhaus fait de pierres entassées les unes sur les autres.


Ary nous a aidés à les
disposer de façon que leur assemblage paraisse naturel. Il a parfaitement
récupéré et il nous comprend sur un simple coup d’œil. C’est un grand avantage.


Moi, je suis déjà en
train de perdre cette faculté. J’accroche encore de temps en temps des lambeaux
de pensées, mais de plus en plus difficilement. Je n’en suis pas mécontent car
je ne tiens pas du tout à rester télépathe.


Ce doit être abominable
de toujours savoir ce que les autres pensent de vous. A moins d’y être
ancestralement habitué comme les Phaedriens qui n’y prêtent pratiquement plus
attention.


A mon avis, c’est à ce
pouvoir qu’ils doivent de n’avoir jamais évolué car, entre eux, ils n’ont pas
besoin de faire le moindre effort intellectuel.


Ary guette le ciel.
Depuis que nous avons quitté le patrouilleur pour travailler à l’entrée du
goulet, nous n’avons pas été attaqués une seule fois que ce soit par des
badraks ou par des vautours.


Le Phaedrien s’en étonne :


— Généralement, dès
que nous quittons l’abri de nos « épieux » nous sommes immédiatement
assaillis.


— Les badraks
commencent à connaître nos armes. Il paraît qu’ils sont dotés d’intelligence et
nous en avons déjà massacré pas mal dans la plaine et ici. Je suis persuadé que
bientôt ils comprendront qu’ils ne doivent pas s’attaquer aux hommes.


— Tu le crois
vraiment ?


— Oui. Sur Terre O,
tous les grands fauves ont une crainte instinctive des hommes. Elle fait partie
d’une sorte d’atavisme. Il en ira de même sur Kalium, quand nous en aurons
détruit suffisamment.


— Nous ?


— Il faudra vous y
mettre. Avec notre aide, bien entendu.


— Cette crainte de
l’homme, est-ce que tu crois pouvoir l’inculquer aux grands carnassiers de la
jungle ?


— J’en suis
persuadé. Cette nuit, tu viendras te mettre à l’affût avec moi et nous anéantirons
de la même façon les méduses volantes.


— Les Kerchs.


C’est ainsi qu’on les nomme
en phaedrien. Ces méduses inspirent du reste une beaucoup plus grande terreur à
Ary que les badraks ou les vautours. Sans doute parce qu’elles ne sortent que
la nuit.


Tout est en place. Je
ferme le blockhaus de pierre avec un bloc plus gros que les autres, mais
disposé pour pouvoir basculer facilement.


Cette fois, nous pouvons
descendre dans la vallée. J’alerte le patrouilleur pour dire à Saurait et à
Rezy de venir nous rejoindre. Vortan restera à bord pour surveiller les
détecteurs et nous resterons en liaison grâce à nos émetteurs-récepteurs.


Dans deux heures, juste
avant la tombée de la nuit, Valek ira le remplacer. Lui, restera à bord du
patrouilleur jusqu’au matin où il sera relevé par Sourdy ou Gordil.


Voilà Saurat et Rezy.
Ils émergent en haut de la falaise qu’ils ont escaladée grâce à leur
compensateur de gravité. Dès qu’ils nous ont rejoints, j’ordonne :


— En route.


Suana, Rezy et Ary se
placent au centre de notre groupe dont je prends la tête et qu’encadrent Saurait,
Sourdy et Valek. Cela en prévision d’une attaque éventuelle, mais je doute qu’elle
se produise.


De toute façon, nous n’avons
que la prairie découverte à dévaler pour nous mettre à l’abri. Une vingtaine de
Phaedriens nous attendent, massés près de la première ligne de bambous.


Ils nous accueillent
avec respect, mais sans grandes démonstrations. S’imaginant que nous sommes
télépathes comme eux, ils estiment ne pas avoir besoin de nous traduire leur
joie.


Gordil est avec eux.
Satisfait. Décontracté même :


— Ils ne m’ont pas
vraiment gardé prisonnier, dit-il. Si je l’avais voulu, j’aurais pu vous
rejoindre facilement. Ils ne m’en auraient pas empêché.


— Tu as eu cette
impression parce que les Phaedriens savaient que tu ne voulais pas t’enfuir.


— Comment
pouvaient-ils le savoir ?


— Ils lisaient dans
tes pensées.


— Hein ?


Il écarquille les yeux
et regarde tout à coup ses nouveaux amis avec une certaine inquiétude. J’ajoute :


— A tout moment,
ils savent exactement ce que tu penses.


— Oh !


Rougissant violemment,
il murmure :


— Même les femmes ?


— Naturellement ?
Pourquoi me demandes-tu cela ?


— Parce que j’ai
fait une conquête.


En disant cela, il pose
la main sur l’épaule d’une jeune Phaedrienne qui se tient à côté de lui,
épanouie dans un sourire radieux. Il n’y a pas d’autres mots pour traduire ce
qui émane d’elle.


— Un sanglier
allait la charger et je l’ai stoppé en plein élan avec une grenade enveloppante.
Depuis, elle ne me quitte plus et voyez comme elle me regarde :


Lui aussi a des regards
qui en disent long et j’imagine que, en la dévisageant, il a laissé souvent sa
pensée s’arrêter complaisamment sur ses formes pures, d’où sa gêne.


— Ralda, fait Ary.
Elle est à toi, Terrien, puisque tu la désires. C’est ce qu’elle souhaite et
aussi ce que nous souhaitons tous.


Cette fois, c’est le
visage de Gordil qui s’épanouit.


— Qui nous mariera ?
demande-t-il.


— Personne.


Une race de télépathes n’a
besoin ni de chefs, ni de lois, ni de cérémonies. Pas de liens non plus. A quoi
bon, puisque chaque individu sait toujours où en sont les sentiments de l’autre.


 


Les Phaedriens vivent
dans une trentaine de villages répartis dans deux vallées, séparées à ciel
ouvert par un immense plateau rocheux où il serait dangereux de s’aventurer,
mais qui communiquent entre elles par un souterrain long de plusieurs kilomètres
et dans lequel coule un torrent.


Naturellement, c’est
dans son village qu’Ary nous conduit. Le premier de la vallée supérieure. Il
comporte une douzaine de maisons de bois, toutes de plain-pied et décorées de
dessins fortement coloriés représentant des scènes de vie rurale.


La maison où il nous
fait entrer est meublée assez sommairement. Tables et tabourets de bois,
buffets carrés, lits de repos couverts de coussins.


Je reconnais
immédiatement la femme qui s’avance pour nous faire les honneurs de sa demeure,
c’est celle que j’ai « vue » à travers les souvenirs d’Ary, alors que
nous étions tous les deux sous l’assimilateur, la blonde Léria.


Moi, je ne peux rien
lire dans ses pensées. J’ai, cette fois, entièrement perdu cette faculté
extraordinaire, mais ce n’est pas son cas à elle qui se rend compte de mon
impuissance et déclare :


— Soyez les
bienvenus.


Une phrase que les
Phaedriens ne prononcent pratiquement jamais. Chez eux chacun sait ce qu’on
pense.


Tout de suite, Léria
nous propose de nous restaurer. Elle s’attendait à notre arrivée, elle savait
que nous viendrions depuis longtemps car d’énormes quartiers de sangliers sont
en train de rôtir à la broche, dehors, derrière la maison où la table est
dressée sous une tonnelle fleurie.


Ary nous sert dans de
grandes jattes en terre cuite, une sorte de bière très agréable au goût et
faiblement alcoolisée. A peine avons-nous avalé une gorgée que le défilé des
villageois commence.


Ils veulent tous nous
voir bien qu’ils connaissent pour l’avoir lu dans les pensées d’Ary tout ce qui
nous concerne.


 


— Capitaine ?


La voix de Vortan qui m’appelle
depuis le patrouilleur ! Elle résonne dans le haut-parleur de mon
récepteur portatif. Immédiatement, je me branche sur sa longueur d’ondes.


— Que se
passe-t-il, Vortan ?


— Le grand amiral
Déonard essaie de se mettre en communication avec vous.


Que va-t-il me proposer ?
Une reddition ?


— Réponds que je
suis parti en reconnaissance et que je le rappellerai à mon retour.


— A vos ordres.


Ça va justement être l’heure
de la relève. Je fais signe à Valek, mais au moment où nous allons partir,
Suana vient se joindre à nous.


— Je vous
accompagne.


Ça ne m’emballe pas car
je me méfie toujours des traversées de la prairie et de la falaise, surtout à
la tombée de la nuit.


— Lorsque je reviendrai
le soleil se sera probablement couché et les méduses rôderont dans le ciel.


— Peu importe.


Bon ! Après tout,
ainsi, elle sera avec moi si jamais je devais passer la nuit à bord du
patrouilleur.


— Alors, en route.


Pour aller plus vite,
nous nous servons de nos compensateurs de gravité et nous progressons par bonds
rapides. Cinq pour atteindre la lisière des perches de bambous. Trois pour
arriver au goulet, deux pour nous retrouver au bord de la falaise.


Dans le ciel, nous
apercevons plusieurs vautours, mais ils planent très haut et ne nous attaquent
pas. Nous nous laissons tomber sur le vaisseau dont Vortan nous ouvre le sas d’entrée.


Je me rends directement
au poste de commandement.


— Le grand amiral
attend mon appel ?


— Oui, capitaine.


Après avoir branché le
visiophone, je lance :


— Capitaine Starel,
des forces terriennes, pour le grand amiral Déonard.


Au bout de quelques
secondes, l’écran s’allume et le visage de l’amiral s’y inscrit. Un visage dur,
tendu. Je salue, puis j’attends. Déonard me dévisage un instant, puis :


— Je suis disposé à
mettre un transport à votre disposition. Un transport qui vous permettrait
éventuellement d’emmener avec vous tous les prisonniers actuellement détenus à
Trevar.


— A quelle
condition ?


— Vous vous êtes
déjà servi deux fois du rayon de Val Straeten. Vous me livrerez son émetteur.


— C’est impossible.


— J’ai deux
transports et un aviso en orbite autour de Kalium. Vous n’avez donc pas la
moindre chance de pouvoir gagner l’espace. Vous ne pouvez même plus quitter les
montagnes qui vous abritent pour le moment. Où que vous débouchiez, vous seriez
abattu.


— Soit, mais vous
ne pourrez pas rester éternellement à Trevar avec votre flotte. Il faudra bien
que vous partiez un jour.


La voix de Déonard se
fait sifflante :


— J’ai les moyens
de vous contraindre, Starel.


Il marque un temps d’arrêt,
mais je reste impassible. Alors, il déclare hargneusement :


— Si vous n’acceptez
pas ma proposition, je ferai mettre à mort tous les prisonniers terriens qui
sont actuellement en mon pouvoir.


— Ce serait un
crime.


Avec un haussement d’épaules
dédaigneux, il me lance :


— Dont vous
porterez la responsabilité au même titre que moi. Quelle est votre réponse ?


— Je refuse.


Ses yeux lancent un
éclair.


— Dans ce cas,
restez en communication. Je vais vous brancher sur la grande terrasse. Vous
verrez le sort que j’ai réservé aux vôtres, ça vous fera peut-être changer d’avis.
Si vous désirez me parler à nouveau, coupez, puis rappelez à nouveau.


Son image disparaît et
mon écran reste un instant brouillé, puis son champ de vision s’élargit
considérablement et prend la grande terrasse en enfilade.


Tous les prisonniers y
sont réunis et les points d’accès vers l’intérieur de la forteresse bouclés. La
nuit est toute proche maintenant. La nuit qui ramènera les méduses volantes
dans le ciel.


Suana s’écrie :


— Frédéric. Vous n’allez
pas permettre une telle abomination.


— Je ne peux pas
non plus livrer le rayon de votre père aux Wolnars. Pour sauver une centaine de
Terriens, je ne peux pas en condamner des milliards à l’esclavage.


 


Deux fois, j’ai rappelé
Déonard, mais il est resté inflexible et la nuit est tombée. Mon visiophone est
toujours branché sur la terrasse de Trevar.


Pour le moment, on ne
voit rien. Par contre, on entend déjà des hurlements.


J’ai envoyé Suana dans
la cabine car je ne veux pas qu’elle puisse voir. Par moments, des projecteurs
éclairent la terrasse un bref instant.


Voilà, la lumière. Une
énorme méduse s’est collée au centre de la terrasse semblable à une monstrueuse
ventouse et je n’ose imaginer combien d’hommes sont ensevelis sous ce qui
ressemble à un manteau.


A côté de moi, Valek et
Vortan sont livides.


— Nous ne pouvons
rien pour eux. Même si nous, réussissions à quitter les montagnes avec le
patrouilleur, nous n’arriverions jamais à temps à l’autre bout du continent,
mais, j’espère que ces hommes, nous pourrons les venger un jour.


Sur la terrasse, on a
éteint les projecteurs et nous ne voyons plus rien, les cris aussi diminuent d’intensité.
Coulé-fondu sur l’écran où le visage de Déonard réapparaît.


— Vous pouvez
encore en sauver quelques-uns, Starel.


— Pas au prix que
vous m’imposez, mais vous serez châtié pour cela, Déonard.


Un sourire cruel monte à
ses lèvres et il me fixe encore un instant et, avec un soupir, nous rebranche
sur la terrasse.


 


La terrasse est vide, la
dernière méduse volante vient de reprendre l’air avec un horrible clapotement
de sa membrane, l’aube pointe à l’horizon.


Il ne reste plus un seul
prisonnier dans la forteresse. Au cours des heures qui viennent de s’écouler, j’ai
eu le temps d’alimenter une colère froide qui, je le sens, va me conduire aux
pires extrémités.


Puisque le rayon de
dispersion est à terre, je vais monter une expédition. Le patrouilleur restera
où il est, mais nous partirons en commando et je raserai la forteresse en m’attaquant
à ses soubassements.


En attendant, je rejoins
Suana dans la cabine. Elle n’a pas dormi non plus et, devant mon visage grave,
elle comprend.


— Tout est fini ?
Déonard a osé aller jusqu’au bout ?


— Oui.


Il y a comme un reproche
dans son regard et je secoue la tête.


— Je ne pouvais pas
agir autrement, Suana. En aucun cas, je ne peux livrer ce rayon. Vous devriez
le comprendre.


— Oh ! Je
comprends, mais j’avais espéré que vous trouveriez autre chose.


— Quoi ?


Elle baisse la tête et j’entoure
ses épaules de mon bras.


— Nous allons
retourner dans la vallée.


— Tout de suite ?


— Oui. Il faut que
je fasse le point de la situation avec Saurat.


— Valek restera à
bord du patrouilleur pour surveiller les détecteurs et j’enverrai Gordil pour
le relever. Vortan nous attend déjà devant le sas de sortie qui est ouvert.


Après avoir réglé nos
compensateurs de gravité, nous atteignons le sommet de la falaise d’un seul
bond et, au moment où nous allons repartir, le haut-parleur de mon récepteur se
met à vibrer.


Je prends la
communication. C’est Valek.


— Le grand amiral
désire vous parler, capitaine.


Juste comme je vais
faire demi-tour, un éclair jaillit de la montagne supérieure et une violente
explosion me projette en arrière. Je roule sur la falaise avec Suana et Vortan.
Nouvelle explosion.


Puis, une troisième. Ça
se passe en dessous de nous, et, cette fois, le souffle nous épargne. Je
réussis à rattraper mon émetteur.


— Starel pour
Valek. Valek, réponds.


Rien et, depuis le haut
de la montagne, le tir a cessé. Suana et Vortan se sont glissés jusqu’à moi.


— Que se passe-t-il ?


— Déonard nous a
pris à revers et le patrouilleur ne répond plus. Valek a été pris par surprise
et il n’a pas eu le temps de brancher le champ de force. Il était en
communication avec l’amiral. Son appel était une ruse.


— Ce n’est pas
depuis un vaisseau qu’il a attaqué.


— Non. Il a fait
hisser des batteries jusqu’au sommet de la montagne par ses hommes et ces
batteries ont tiré à bout portant.


— Les détecteurs n’ont
pas réagi ?


— Si, mais avec un
temps de retard et Valek, épuisé par sa nuit, n’a pas eu le bon réflexe.


— Alors, le
patrouilleur est détruit ? Comme pour nous en fournir la preuve, deux
transports et un aviso apparaissent au-dessus des sommets et piquent en
direction de la falaise.


— Vite au
blockhaus.



EPILOGUE


 


Normalement, depuis les
vaisseaux et le sommet de la montagne qui nous domine directement, on ne peut
pas nous voir. Nous sommes trop petits, perdus dans une immensité qui doit
paraître désertique aux observateurs.


Je fais basculer la
pierre qui ferme l’entrée du blockhaus de pierre et Suana se glisse à l’intérieur
suivie de Vortan. Personnellement, j’entre le dernier et je ramène le bloc de
pierre sur moi.


— Vous croyez qu’on
nous a vus ? demande Suana.


— Non. Nous étions
déjà au-dessus de la falaise lorsque les artilleurs ont pointé leurs pièces.
Pour nous découvrir, ils auraient dû savoir d’avance que nous avions quitté le patrouilleur
et nous chercher au téléobjectif.


Un appel sur mon
récepteur portatif. Ce doit être Saurat alerté par les détonations. Je ne
réponds pas afin de ne pas permettre à Déonard de nous repérer s’il a du monde
à l’écoute. Si c’est le cas, j’espère qu’il considérera que je suis mort puisqu’il
n’entendra que la voix de Saurat m’appelant désespérément.


Je branche le cylindre
émetteur du rayon de Straeten sur les piles atomiques enfouies dans le sol,
puis je jette un coup d’œil en direction du ciel du côté de la falaise.


L’aviso s’est déjà posé
et des hommes en sont descendus. Des hommes qui se penchent par-dessus la
falaise pour examiner ce qui reste du patrouilleur.


— Ils pensent que l’émetteur
du rayon se trouve à bord, murmure Vortan.


— Et ils ont
préféré prendre le risque de le détruire, remarque Suana. Du moins, ils ont
admis de le détruire.


— A la place de
Déonard, j’agirais de la même façon. A la seconde où je réaliserais que nous
allons tomber aux mains des Wolnars, je ferais tout sauter.


« Tout sauter. »
Cela signifie me condamner et condamner Suana avec moi, mais je ne le dis pas.
A quoi bon les impressionner ? Je me tourne sur la jeune femme.


— Dans le
laboratoire de Trevar, est-ce que votre père avait conservé des notes ?


— Aucune concernant
son rayon. Il a tout détruit soigneusement devant moi après avoir construit l’émetteur
dont vous vous servez actuellement.


— Le secret de son
invention est donc à jamais perdu ?


— Il y a les notes
qu’il a laissées sur Terre O et ce que je sais de ses travaux, ça pourrait être
suffisant pour des spécialistes.


— Je vois.


Pointant le cylindre, j’examine
la falaise. Grâce à la lentille du viseur, j’ai l’impression de me trouver
juste à côté des Wolnars et, soudain, mon cœur se met à battre.


Déonard en personne
vient de paraître à l’entrée du sas de l’aviso. Ça signifie que, dans son
esprit, nous avons tous été anéantis. Ses observateurs n’ont pas dû capter l’appel
de Saurat.


Suivi de ses officiers,
il descend la passerelle qui le relie au sol et, lui aussi, va se pencher
au-dessus de la falaise. Tout de suite, il se met à parler avec animation.


Finalement, un de ses
officiers fait un signe et cinq hommes, après avoir réglé leur compensateur de
gravité, sautent dans le vide.


— Déonard espère
récupérer suffisamment de débris de l’émetteur pour pouvoir les faire examiner
en laboratoire et obtenir des résultats. C’est pour cela qu’il s’est servi d’obus
percutant ?


Au même instant, un
transport se pose à droite de l’aviso. J’ai les deux vaisseaux en même temps
dans la lunette de mon champ de mire, mais il faut que j’attende que le
troisième se trouve à portée également.


Pour le moment, il
plafonne à environ cinq cents mètres. Sans doute pour surveiller les environs
et il doit avoir repéré les premiers villages de la vallée. J’apprécie les
distances et les positions.


— Je crois que ça
pourra aller.


Après avoir frappé les
deux vaisseaux au sol, il me suffira de relever rapidement mon arme.


— Déonard et les
hommes qui sont descendus avec lui ne seront pas touchés.


Je ne pouvais pas rêver
mieux. Déonard, je le veux vivant, car je lui réserve un châtiment exceptionnel.
J’ai juré de venger les Terriens qu’il a livrés aux méduses volantes.


Trois des officiers qui
l’entourent viennent de remonter à bord de l’aviso. Tant pis pour eux. Il n’en
reste qu’un à côté du grand amiral.


— Attention !


J’actionne le rayon. Son
éclair frappe en même temps l’aviso et le transport qui se sont posés et ils
paraissent se désagréger en même temps. En partie, transformés en bouillie. Une
effrayante bouillie.


Déjà, je relève l’arme
et j’accroche le transport qui survole la falaise. D’abord, il semble perdre l’équilibre,
puis son aile droite paraît fondre et s’écoule dans une sorte de pluie épaisse
au milieu des cris d’horreur de tous les Wolnars qui ont été épargnés.


Et c’est la chute
brutale et l’écrasement sur le roc. Immédiatement, je cherche sur la montagne
supérieure l’emplacement de la batterie qui a foudroyé le patrouilleur.


Comme je n’ai qu’une
idée très approximative de l’endroit où se trouve cette batterie, j’arrose tout
le sommet qui, comme les vaisseaux, a l’air de se mettre à fondre…


 


Sur la falaise, c’est l’affolement
le plus complet. Il y reste quatre hommes en dehors de Déonard et de l’officier
qu’il avait gardé avec lui.


Les soldats ont jeté
leurs armes. Quant à Déonard et à son officier, ils lèvent les bras en signe de
reddition. Déonard, dont je vois le visage dans le viseur, est livide et pris
de panique.


Mourir est une chose,
mais se transformer en un informe magna animé d’une vie factice en est une
autre.


— Vortan, va t’assurer
de leur personne. Récupère aussi les hommes qui sont descendus pour examiner
les restes du patrouilleur.


Dès qu’il a fait
basculer la pierre qui bouche l’entrée du blockhaus, je lance un appel à Saurat
qui doit me croire mort.


— Starel à Saurat.
Réponds.


— Saurat à la
réception. Je suis en route pour le goulet avec Gordil et Sourdy. Nous avons
entendu des explosions. J’ai essayé de vous appeler, capitaine…


— Je ne pouvais pas
te répondre. Je craignais de faire repérer le blockhaus par les observateurs
wolnars. Ils ont attaqué avec deux transports et un aviso pendant que Valek
était en communication avec le grand amiral.


— Le patrouilleur ?


— Il a été détruit
et Valek est mort. Les deux transports et l’aviso sont hors de combat également
et Déonard est entre nos mains.


Vortan vient de le
rejoindre et il l’oblige à se ranger avec ses hommes au centre du plateau après
lui avoir enlevé les armes qu’il portait encore. Un à un, les hommes descendus
de la plate-forme où se trouvait le patrouilleur remontent. Aucun n’oppose la
moindre résistance : ça nous fait dix prisonniers.


Dix survivants sur
plusieurs centaines d’hommes d’équipage. L’efficacité de l’arme inventée par
Val Straeten me fait frissonner.


Je sors à mon tour du
blockhaus pour accueillir Saurat, Gordil et Sourdy qui débouchent de la prairie
découverte. Le ciel est vide. Pas de vautours en vue, pas de badraks non plus.


On dirait qu’ils ont
déserté le secteur. L’instinct commence sans doute déjà à leur conseiller d’éviter
les humains. Rapidement, j’explique à mon lieutenant ce qui s’est passé, puis,
je le laisse dans le blockhaus en compagnie de Sourdy et je descends sur la
falaise suivie par Suana et par Gordil.


Déonard s’est repris.
Plus trace de panique sur son visage. Il me regarde m’approcher d’un air
hautain. Je lui fais signe d’avancer, puis je l’entraîne à l’écart avec Suana.


— Trois avisos et
deux transports. La perte est lourde.


— Moins grave que
celle que vous avez subie vous-même.


— La perte du
patrouilleur ?


— Signifie que vous
ne quitterez jamais plus Kalium.


— Ça, je le sais
depuis longtemps. Quoiqu’il me reste une petite chance.


— Laquelle ?


— Le vice-amiral
qui commande ce qui reste de votre flotte voudra peut-être se couvrir de gloire
en m’attaquant pour vous délivrer.


Déonard secoue la tête.


— On ne vous
attaquera plus. Hier, en fin de journée, je me suis mis en rapport avec mon
gouvernement. Je lui ai exposé exactement la situation et j’ai reçu l’autorisation
de faire une ultime tentative. Il n’y en aura pas d’autre. Les ordres sont
formels.


— Votre
gouvernement renonce au rayon de Val Straeten ?


— Sa possession
vous rend pratiquement invincible. Mon attaque malheureuse le prouve. L’important
maintenant, c’est que vous ne rameniez pas le secret de ce rayon sur Terre O.
Pour cela, on va vous boucler ici. Mon successeur se contentera de renforcer la
garnison de Trevar et il laissera un transport en orbite. En ce qui vous
concerne, on se contentera de laisser pourrir la situation. On vous neutralisera
en attendant que la nature vous submerge.


La nature ! Les
Wolnars ignorent tout de la situation dans les montagnes. Ils ne savent pas qu’une
communauté d’humains y vit depuis des centaines d’années. Je me contente de
sourire.


— Qu’est-ce que
vous allez faire de moi, Starel ?


— Rien. Je vais
vous libérer.


— Quoi ?


— Vous pouvez
regagner la forteresse.


— Mais, c’est
impossible.


— Non. Vous pourrez
emmener les hommes qui accepteront de vous suivre et je vous donnerai des
armes. Les moyens de vous défendre que vous n’avez pas laissés aux prisonniers
livrés aux méduses sur la terrasse de la forteresse.


— Je voulais vous
contraindre à me livrer le rayon, Starel. Il fallait que j’aille jusqu’au bout.
A ma place, qu’auriez-vous fait ? Dans votre esprit, tous ces prisonniers
étaient sacrifiés également. Leur sort importait peu pour vous. Ce qui
comptait, c’était uniquement l’objectif que vous vous étiez fixé.


— C’est exact. On
ne fait pas la guerre avec des sentiments humanitaires et c’est pour cela que,
au lieu de vous envoyer dans la plaine, désarmé, je vous donnerai de quoi vous
défendre. J’estime vos chances de survivre à une sur vingt. Vos hommes pourront
choisir. Vous, même seul, vous devrez partir.


Il hoche la tête.


— De toute façon,
je préfère cela à la captivité.


 


Tous les Wolnars ont
décidé de suivre le grand amiral. Ils forment un groupe relativement compact,
ce qui leur donne une chance supplémentaire, mais, malgré cela, je ne pense pas
qu’ils atteindront la forteresse. Trop d’embûches les attendent d’ici là et ils
n’ont pas été entraînés à survivre dans la jungle.


Pour nous, la partie est
finie. Les jeux sont faits, comme on dit. J’ai rempli ma mission et, si je ne
reverrai jamais Terre O, j’ai toutefois sauvé ma vie et celle de mes compagnons
à l’exception de Valek.


Nous allons tous nous
fondre dans la communauté des Phaedriens et peut-être apporter à leurs
descendants la petite étincelle qui a manqué à leurs ancêtres. Ces descendants
ne seront peut-être pas tous télépathes.


C’est ce que je
souhaite.
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